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AVERTIS  SEMENT 

DE    L'  E  D  I  T  E  U  R. 

R^^^  EU  de  jftecles  ont  eu  nutav.t  âe  hefoin 
El  p  |[  que  le  nôtre ,  d'étn  ramenés  aux  vrais 
ïïl  lïï  principes  des  devoirs  ^  de  la  rnifon  \ 
Û^^Sfl  c^efi  ce  gui  a  fans  doute  tourné  la  plu. 
me  ^  les  talens  du  plus  grand  nombre  de  noi 
Ecrivains  à  rétude  de  la  Pbilofopbie. 

Vitnpuijfance  d'égaler  les  grands  Maîtres 
du  règne  brillant  de  LOUIS  XIF^  n^a  pas  dé- 
terminé feule  ^  ni  toujours^  les  efprits  nu  choix 
des  matières  qu'ils  ont  embrafj'ees ,  ^  je  crois 
qu'ail  leur  a  paru  plus  nécejfaire  de  s'occuper 
d'objets  vraiment  utiles  pour  nous  ,  que  d'au- 
gmenter les  tréfars  de  nos  amufemens  ^  de  nos 
plaifirs. 

Mais  n'eft  on  pas  forcé  de  convenir  queplU" 
(leurs  de  nos  Gens  de  lettres^  en  cherchant  à 
rappeller  leur  profefjion  à  fa  première  ^  nobli 
inftitution  ^  ^  en  s'érigeavt  en  précepteurs  du 
genre  humaiu  ,  ont  abufé  {  peut  •  être  fans  le 
vouloir  )  de  l'autorité  qu'ils  ptuvoient  tirer  di 
leur  talent  d'écrin  Q'  de  leur  vigueur  de  pen- 
fer? 

Il  ejî  une  Natlan  réfléchie  ^  toujours  rivale 
de  la  nôtre.  Elle  s'eft  enfoncée  la  pre^niere  dans 
Us  Abymes  de  la  Métaphyjîq;ue.  Toutes  les  var» 
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à:cffeî  peuvent  je  moutrer  chez  ce  Peuple^  it 

les  a  toutes  od'ertes  fous  mille  formes  :  mnis  en 
augmentant  la  licence  gui  leur  do^mnit  l'être^ 
cr?i  elles  contribuéà  rendre  le  pays  plusheureux 
^ plus  fage'^.  Il  eft permis  de  s\n  rapporter  aux 
jjlus  fenfés  des  /auteurs  de  cette  ifle ,  dont  ils  ont 
déploré  les  excès  en  tout  genre. 

En  conclura- t'On  çu'il  faut  interdire  aux 
hommes  T étude  delà  Philofophie^.  Non  ;  mais  il 
ferait  à  fouhaiter  que  les  Ecrivains  qui  s'y  li- 
vrent ,  fe  rappellûjjent  quelquefois  ce  qu'en  a 
dit  un  de  leurs  principaux  chefs ,  plus  coupubic 
qu'yeux  ^  puifqu'' en  connoijfant  fi  bien  les  dan- 
gers de  cette  étude  trop  approfondie ,  //  n'apas 
ju  fe  contenir. 

La  Philofopbie  (^dit  Bnyle*^  refTemble  à  des 

pondres  f\  conofives,  qu'après  avoir  confumé  les 

churs  mnl  faines  d'une  plaie,  elles  rongeroient  la 

chair  vive,  carieroient  les  os,  &  perceroient  jaf- 

qa'aux  mouoUes.  Elle  retute  d'abord  les  erreurs  , 

(^ ajout e-t-il^mms  fi  on  ne  l'arrête  point  là,  elle 

ar'^aque  les  vérités,  &  va  fi  loin  qu'elle  ne  fait 

plup  où  ellf  eft,  ni  ne  trouve  p'us  ou  s'afièoir. 

Cette  image  forte  ^  vraie  des  excès  où  nous 

expcfe  un  antur  immodéré  pour  la  Philofophie  y 

au^oit  du  i ans  doute  arrêter  la  main  de  plus 

d'un  Philofsjd^c  qui ,  tous  prétexte  d^ arracher 

de  dcjfis  nos  yeux  P épais  bandeau  des  préjugés  ^ 

û  b'cffé  notre  vue  par  un  éclat  incertain  ^vigue 

^V  rapide  ,  plus  femblnhle  au  feu  dejlru^teur  de 

io  -^'Uidre.  qu'a  la  lumière  d''un  beau  jour,  ^uf- 

cii'à  quand  la  Pbilofnphie  (^pour  me  fervir  des 

exprefjions  de  3?   Roujeau  lui-même)  ne  s''oc- 

(upera-telle  quà  diffamer  Vefpece  humaine'^. 

•  Arc,  Acofta, 
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Dam  le  nombre  du  peu  de  vérités  gu  t  clrcU' 
lent  parmi  les  hommes,  il  en  efl  qu'une  douce 
perfuaJÎQn^  une  confcience prefque générale, un 
fentiment  intime  ^  difficile  à  vaincre  ont  éta- 
hlies ,  ^  qu^il  efl  cruel  de  vouloir  nous  enlever  , 
parce  qu''indépeudamr,ient  de  leur  certitude  , 
elles  font  ,  eu  notre  confclation^  ou  notre  efpé- 
rance. 

Inutilement  l" Auteur  du  fameux  Traité  du 
Citoyen  s^épuife-t-il  à  prouver  que  la  méchan' 
ceté  eft  inhérente  Qf  effentielle  aux  hommes  ^  il 
n^entratne  a  fon  opinion  que  des  gens  pouf  qui 
toutes  les  fingularités  font  précieufes ,  ou  des 
méch'Zns  qui  s^apperçoivent  que  cette  prétendue 
découverte  protège  ^ fèrt  les  vils  intérêts  dont 
ils  font  animés  :  le  plus  grand  nomhrede.'  hoW" 
mes  penfants^  )ait  qu''il  a  hefoin  de  fa  propre 
eftime pour  Tencourager  au  bien  ^  ^iJ^,  Hume, 
qui  ti'a  pu  s^euipécber  de  regarder  la  hienfai- 
fance  comme  une  des  premières  difpoftions  de 
notre  ame,  en  eft  cru  fan^  preuves  ^  parce  qu'ail 
n'en  faut  qu^aux  cbofes  de  calcul  matériel  ^ 
prefque  jamais  à  celles  qui  font  fenties. 

C eft  encore  une  entreprife  téméraire^  dan- 
gereufe  de  la  part  des  Fbilofophes ,  d'attaquer 
ouvertement  le  culte  reçu  ^  confacré  par  des 
loix ,  fous  le  bouclier  defquelles  on  repofe  avec 
tranquillité.  C eft  détruireles fortifications  d'une 
place  qiCon  habite  ;  cVy?  appcller  par  cette  def- 
trucîion  tcus  les  briganrts  qui  voudront  s'enem» 
parer  ;  c'eft  compromettre  h  la  fois  &  fa  pro' 
priété^  ^  fa  liberté^  fa  sûr eîé%c'eji invoquer 
Vindépendance  ^  l" anarchie  ^  la  licence  .^  mère 
de  tous  les  crimes. 

Ce  ferott  donc  un  ferviceàrendre  à  la  Société 
d'arracher  des  Livres  qui  lui  ont  été  offerts^ 
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tout  ce  qui  a  élevé  le  fcandaU  Sa  le  cri  publie^ 
.  £^  de  les  réduire  aux  feules  vérités  utiles  qu'ils 
contiennent.  Il  faut  l'avouer  à  Pbonneur  déplus 
d'un  ouvrage^  que  la  vigilance  du  Gouverna' 
ment  a  profcrits  ^  ils  feraient  encore  ,  avec  le 
retranchement  dont  je  parle  ,  fif  la  gloire  de 
leurs  Auteurs  ^  celle  de  leur  ftecle. 

Le  Recueil  que  je  donne  au  Public  aujour- 
d'hui en  fera  la  preuve  la  plus  forte.  On  y  va 
voir  combien  Mr.  Roujfeau  ajoute  à  la  maffe 
de  nos  idées,  on  y  admirera  cette  fagacîté  pro- 
fonde., cet  amour  de  la  vertu  Ç^  ces  ricbeffes  de 
Jiyle  gui  difiinguent  fi  ftrt  le  Citoyen  de  Genè- 
ve :  f  humanité  ,  Vbonneur  ^  la  fageffe  ont 
Jouvent  di6ié  les  maximes  précieufes  qui  cor/tpo- 
feront  ce  Vâlume.  y  ai  fait  difpareître  autant 
que  j'ai  pu  le  fopbifie  hardi  pour  n'offrir  que 
T Ecrivain  brillant  ^  maie.,  l'homme  fenfible 
^  penfeur. 

Le  penchant  qu'un  y^uteur  de  ce  mérite  peut 
avoir  pour  Je  paradoce  le  détourne  quelquefois 
du  vrai  ;  mais  alors  c^fl  V Alchimifîe  de  la  Lit- 
térature qui,  dans  la  vaine  recherche  du  remè- 
de univerfel^  trouve  en  chemin  mille  jecrets ., 
qui  y  tous  féparés  de  leur  objet,  deviennent  de 
la  plus  grande  utilité. 

jFs  nejjnirai point  cet  Avertiffement  fans  ex- 
cufer  autant  qu'il efipoJ/Jb le.,  Mr.  Roujfeau  d\t' 
voir  fcandalifé  dans  quelques-uns  de  fes  Ou- 
vrages .  ^  les  Français  Citoyen  ^  le  Catholi- 
que. Etranger  à  Paris ,  il  naquit  ^  fut  élevé 
dans  une  République  ^  dans  le  Schifmc. 
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DIEU, 

LUS  je  m'efforce  de  contempler 
fon  efience  infinie ,  moins  je  la  con- 
çois; mais  elle  eft,cela  me  fuffic; 
■^^jw^"  !£j^  moins  je  la  conçois,  plus  je  l'adore. 
^{^— i^^  ''^  m'humilie  &  lui  dis  ;  Etre  des 
Pitres,  je  lui.  ^laice  que  tu  es  ;  c'eft  m'éiever  à 
ma  fource  que  de  méditer  fans  cefle.  Le  plus  di- 
gne ufage  de  ma  raifon  efl  de  s'anéantir  devanc 
toi  ;  c'eft  mon  ravifT-ment  d'efprit ,  c'eft  le  char- 
me de  ma  foiblefle  de  me  fentir  accablé  de  ta 
grandeur. 

VouLONs-KOus  pénétrer  dans  ces  abymes 
de  métaphyfique  qui  n'ont  ni  fond  ni  rive  ,  ^z 
perdre  à  dilputer  fur  l'encnce  divine  ce  temps  (î 
court  qui  nous  eft  donné  pour  l'honorer  ?  Nous 
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ignorons  ce  qu'elle  eft  ;  mais  nous  favons  qu'elle 
elt  ;  que  cela  nous  fuffire;elle  fe  fait  voir  dana 
lès  œuvres,  elle  fe  fait  fentir  au  dedans  de  nous. 
Nous  pouvons  bien  difputer  concr'elle;  mais  non 
pas  la  méconnoître  de  bonne  foi. 

Rien  n'exifle  que  par  celui  qui  eft.  C'eft  lui 
qui  donne  un  but  à  la  juftice,  une  bafe  à  la  vertu, 
un  prix  à  cette  courte  vie  employée  à  lui  plaire; 
c'eft  lui  qui  ne  cefTe  de  crier  aux  coupables  que 
leurs  crimes  fecrets  on  été  vus,  &  qui  fait  dire  au 
jufte  oublié,  tes  vertus  ont  un  témoin; c'eft  lui, 
c'eft  fa  lubftance  inaltérable  qui  eft  le  vrai  mo- 
dèle des  perfections  dont  nous  portons  tous  une 
image  en  nous-mêmes.  Nos  pallions  ont  beau  la 
défigurer  ;  tous  fes  traits,  liés  à  l'eftence  infinie, 
fe  repréfentcnt  toujours  à  la  raifon,  &  lui  fervent 
à  rétablir  ce  que  l'impofture  &  l'erreur  en  ont 
altéré. 


EVANGILE. 

CE  divin  Livre,  le  leul  nécenàire  à  un  Chré- 
tien, &  le  plus  utile  de  tous  à  quiconque 
mcrae  ne  le  feroit  pas,  n'a  befoin  que  a'êcre mé- 
dité pour  porter  dans  l'ame  l'amour  de  fon  Au- 
teur, &  la  volonté  d'accomplir  fes  préceptes.  Ja- 
mais la  vertu  n'a  parlé  un  fidoux  langa;^e;  jamais 
la  plus  profonde  fagefle  ne  s'eft  exprimée  avec 
tant  d'énergie  &  de  fiinplicité.  On  n'en  quitte 
point  la  leélure  fans  fc  fentir  meilleur  qu'aupara- 
vant. 

La  majefté  des  Ecritures  m'étonne,  lafainteté 
de  l'Evangile  parle  à  mon  cœur.  Voyez  les  Livres 
des  Philofbphes  avec  toute  leur  pompe  :  qu'ils  fo!îi: 
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petits  près  de  celui-là!  Se  peut-il  qu'un  Livre,  à 
îa  fois  fi  fublime  &  fi  fage  ,  foit  l'ouvrage^  des 
iiorames  ?  Se  peut-il  que  celui  dont  il  fait  l'hif- 
toire  ne  foit  qu'un  homme  lui-même  ?  Eft-ce  là 
le  ton  d'un  enthoufiafte  ou  d'un  ambitieux  fec- 
taire  ?  Quelle  douceur ,  quelle  pureté  dans  fes 
mœurs  !  quelle  grâce  touchante  dans  fes  inflruc- 
tions  !  quelle  élévation  dans  fes  maximes  1  quelle 
profonde  fagelfe  dans  fes  difcours  l  quelle  préfence 
d'efprit  !  quelle  fineffe  &  quelle  juftefle  dans  fes 
réponfesî  quel  empire  fur  fes  paflions  !  Où  eft 
l'homme ,  où  efl;  le  ïage  qui  fait  agir ,  fouftrir  & 
mourir  fans  foiblefle  &  fans  oftentation  ?  Quand 
Platon  peint  fon  Jufte  imaginaire  couvert  de  tout 
l'opprobre  du  crime,  &  digne  de  tous  les  prix  de 
la  vertu,  il  peint  trait  pour  trait  Jefus-Chrift  ;  la 
reflèmblance  eft  fi  frappante  ,  que  tous  les  Pères 
l'ont  fentie,  &  qu'il  n'eft  pas  poiïible  de  s'y  trom- 
per. Quels  préjugés  :  quel  aveuglement  ne  faut-il 
point  avoir  pour  ofer  comparer  le  Fils  de  Sophro- 
nifque  au  Fils  de  Marie  ?  Quelle  diftance  de  l'un 
à  l'autre  !  Socrate  roouran-  fans  douleur  ,  fans 
ignominie,  foutint  aifément  jufqu'au  bouc  fon 
perfonnage  ;  &  fi  cette  facile  mort  n'eût  honoré 
fa  vie ,  on  douteroit  fi  Socrate ,  avec  tout  fon  ef- 
prit,  fut  autre  choie  qu'un  Sophifte.  Il  inventa, 
dit-on  ,  la  Morale.  D'autres  avant  lui  l'avoient: 
mife  en  pratique  ;  il  ne  fit  que  dire  ce  J  qu'ils 
avoient  fait,  il  ne  fit  que  mettre  en  leçons  leurs 
exemples.  Arifiide  avoit  été  jufie  avant  que  So- 
crate eût  dit  ce  que  c'étoic  que  jufi;fce;  Léonidas 
étoit  mort  pour  fon  pays  avant  que  Socrate  eue 
fait  un  devoir  d'aimer  la  patrie  ;  Sparte  étoit  fo- 
bre  avant  que  Socrate  eût  loué  la  fobriété  :  avanc 
qtf  il  eût  loué  la  vertu,  la  Grèce  aboudoic  enhom- 
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mes  vertueux.  Mais  où  Jefus  avoit-il  pris  chez  les 
Tens  cette  morale  élevée  &  pure,  dont  lui  feul  a 
donné  les  leçons  &  l'exemple  ?  Du  fein  du  plus 
furieux  fanatiline  la  plus  haute  fagelTe  fe  fie  en- 
tendre, &  la  fimplicicé  des  plus  héroïques  vertus 
honora  le  plus  vil  de  tous  les  peuples.  La  mort 
de  Socrate  philofbphant  tranquillement  avec  Tes 
amis ,  eft  la  plus  douce  qu'on  puifle  défirer  ;  celle 
de  Jefus  expirant  dans  les  tourments  ,  injurié, 
raillé,  maudit  de  tout  un  peuple,  eit  la  plus  hor- 
rible qu'on  puiflè  craindre.  Socrate  prenant  la 
coupe  erapoifonnée  bénit  celui  qui  la  luipréfence 
&  qui  pleure;  Jefus,  au  milieu  d'un  fupplice  af- 
freux, prie  pour  les  Bourreaux  acharnés.  Oui,  ?i 
la  vie  &  la  mort  de  Socrate  font  d'un  Sage,  la 
vie  &  la  mort  de  Jefus  font  d'un  J3ieu.  Dirons- 
nous  que  l'hiftoite  de  l'Evangile  eH;  inventée  à 
plaifir  ?  Ce  n'eft  pas  ainfi  qu'on  invente;  à.  les 
faits  de  Socrate ,  dont  pcrfonne  ne  doute ,  fonç 
moins  atteftésque  ceuxdeJefus-Chrift.  Au  fond, 
c'eft  reculer  la  difficulté  làns  la  détruire;  il  feroic 
plus  inconcevable  que  pluîieurs  hommes  d'accord 
eulTent  fabriqué  ce  Livre,  qu'il  ne  i'eft  qu'un  feul 
en  ait  fourni  le  fujet.  Jamais  des  Auteurs  Juifs 
n'euflent  trouvé  ni  ce  ton  ni  ceiie  morale  ;  & 
l'Evangile  a  des  carafteres  de  vérité  fi  grands,  fi 
frappants  ,  fi  parfaitement  inimitables ,  que  l'In- 
venteur en  feroit  plus  étonnant  que  le- Héros. 


ATHEISME  ,  FANATISME, 

LE  fpe(ft?.cle  de  la  Nature,  fi  vivant,  fi  ani- 
mé, pour  ceux  qui  reconnoilTent  un  Dieu, 
fit  mort  aux  yeux  de  l'Athée  ;  &  dans  cette  graii- 
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de  harmonie  des  Etres  où  tour  parle  de  Dieîj 
d'une  voix  fi  douce ,  il  n'apperçoit  qu'un  filence 
éternel. 

Bayle  a  très-bien  prouvé  que  le  Fanatifme 
«Il  plus  pernicieux  que  l'Athéilme ,  &  cela  eft  in- 
conteftable;  mais  ce  qu'il  n'a  eu  garde  de  dire,  & 
qui  n'eft  pas  moins  vrai,  c'eft  que  le  Fanatifme, 
quoique  fanguinaire  &  cruel ,  eft  pourtant  une 
paflion  grande  &  forte  qui  élevé  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  qui  lui  fait  méprifer  la  mort,  qui  lui  donne 
un  redore  prodigieux,  &  qu'il  ne  faut  que  mieux 
diriger  pour  en  tirer  les  plus  fublimes  vertus  ;  aa 
lieu  que  l'irréligion,  &  en  général  l'efprit raifon- 
Heur  &  philofophique,  attache  à  la  vie,  efféminé, 
avilit  les  âmes,  concsntre  toutes  les  paflionsdani 
la  bafTefle  de  l'intérêt  particulier,  dans  l'abjeftion 
du  moi  humain,  &  fappe  ainfi  à  petit  bruit  les 
Ej'ais  fondemens  de  toute  fociété;car  ce  que  les 
"intérêts  particuliers  ont  de  commun  eft  fi  peu  de 
chofe  ,  qu'il  ne  balancera  jamais  ce  qu'ils  onc 
d'oppofé.  Si  l'Athéifme  ne  fait  pas  verfer  le  fang 
des  hommes ,  c'eft  moins  par  amour  pour  la  paix 
que  par  indifférence  pour  le  bien  ;  comme  que 
tout  aille,  peu  importe  au  prétendu  Sage ,  pourvu 
qu'il  refte  en  repos  dans  Ton  cabinet.  Ses  princi- 
pes ne  font  pas  tuer  les  hommes  ;  mais  ils  les  em- 
pêchent de  naître ,  en  détruifant  les  mœurs  qui 
les  multiplient,  en  les  détachant  de  leur  efpece, 
en  féduifant  toutes  leurs  affedtions  à  un  fecrec 
égoïfrae .  auffj  funefte  à  la  population  qu'à  la  ver- 
tu. L'indifférence  philorophique  reflèmble  à  la 
tranquillité  de  l'Etat  fous  le  defpotifme  :  c'eft  la 
tranquillité  de  la  mort,  elle  eft  plus  deftrudliv» 
que  la  guerre  même. 
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R  E  L  I  G  ro  N, 

DE  combien  de  douceurs  n'eft  pas  privé  ce- 
lui à  qui  la  Religion  manque?  Quel  fenti- 
ment  peut  le  confoler  dans  Tes  peines? quel  Ipec- 
tateur  anime  les  bonnes  aftions  qu'il  faic  en  le- 
cret  ?  quelle  voix  peut  parler  au  fond  de  fon  ame? 
quel  prix  peut-il  tttendre  de  fa  vertu  ?  comment 
doit-il  envifager  la  mort  ? 

Une  dernière  relfource  à  employer  contre 
l'incrédule,  c'eft  de  le  toucher,  c'eft  de  lui  mon- 
trer un  exemple  qui  rentruîne,  &  de  lui  rendre 
la  Religion  li  aimable  qu'il  ne  puilfe  lui  rélifter. 

Quel  arj^ument  contre  l'incrédule  que  la  vie 
du  vrai  Chétien  î  Y  a-t-il  quelque  ame  à  Féprcuve 
de  celui-là  ?  Quel  tableau  pour  fon  cœur  quand 
fes  amis,  fes  enfans,  (a  femme  concourront  tous 
à  l'inftruire  en  l'édifiant  !  Quand ,  fans  lui  prêcher 
Dieu  dans  leurs  difcours ,  ils  ia  lui  nontreronn 
dans  les  afllons  qu'il  infpire  ,  dans  les  vertus 
dont  il  eft  l'auteur,  dans  le  chnrme  qu'on  trouve 
à  lui  plaire  !  Quand  il  verra  briller  l'image  du 
Ciel  dans  la  maifon  !  Quand  une  fois  le  jour  il 
fera  forcé  de  le  dire  :  non ,  l'homme  n'eft  nas  ain- 
fi  par  lui-même,  quelque  chofe  déplus  qu'humain 
règne  ici  ! 

U  N  heureux  inflinct  me  porte  au  bien  ,  ime 
violente  pafTion  s'élève  ;  elle  a  fa  racine  dans  le 
même  inftinct,  que  ferai-je  pour  la  détruire?  De 
la  confidération  de  l'ordre  je  tire  la  beauté  de  la 
vertu,  à  fa  bonté  de  l'utilité  commune  ;  mais  que 
fait  tout  cela  contre  mon  intérêt  particulier,  & 
lequel  au  fond  m'importe  le  plus ,  de  mon  bon- 
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heur  aux  dépens  du  refte  des  hommes ,  ou  du 
bonheur  des  autre^  aux  dépens  du  mien  ?  Si  la 
crainte  de  la  honre  ou  du  châtiment  m'empêche 
de  mal  faire  pour  mon  profit ,  je  n'ai  qu'à  mal 
faire  en  lecret,  la  verni  n'a  plus  rien  à  me  dire , 
&  fi  je  fuis  furpris  en  faute ,  on  punira  comme  à 
Sparte ,  non  le  délit ,  mais  la  mal  -  adrefTe.  Enfin , 
que  le  carsélere  &  l'amour  du  beau  foit  empreint 
par  la  nature  au  fond  de  mon  ame  ,  j'aurai 
ma  règle  auffî  long -temps  qu'il  ne  fera  point 
défiguré  ;  mais  comment  m'alTurer  de  con- 
ferver  toujours  dans  fa  pureté  cette  effigie  inté- 
rieure qui  n'a  point  parmi  les  Etres  fenfibles  de 
modèle  auquel  on  puiffe  la  comparer?  Ne  fait-on 
pas  que  les  sffeétions  défordonnées  corrompent 
le  jugement  ainfi  que  la  volonté ,  &  que  la  con- 
fcience  s'altère  &  le  modifie  infenfiblement  dans 
chaque  fiecle,dans  chaque  peuple,  dans  chaque 
individu  .  félon  l'inconflance  &  la  variété  des 
préjugés  ?  Adorons  l'Etre  éternel  ,  d'un  fouffle 
nous  détruirons  ces  fantômes  de  raifon  qui  n'ont 
qu'une  vaine  apparence  &  fuient  comme  une  om- 
bre devant  l'immuable  Vérité. 

L'oubli  de  toute  Religion  conduit  à  l'oubli 
des  devoirs  de  l'homme. 

Fuyez  ceux  qui,  fous  prétexte  d'expliquer  la 
rature,  fement  dans  les  cœurs  des  hommes  de 
défolantes  dcélrines,  &  dont  le  fcepticifme  ap- 
parent eft  une  fois  plus  affirmatif  &  plus  dogma- 
tique que  le  ton  décidé  de  leurs  adverfaires.  Sous 
le  hautain  prétexte  qu'eux  feuls  font  éclairés , 
vrais ,  de  bonne  foi  ,•  ils  nous  foumettent  impé- 
rieulèment  à  leurs  décifiors  tranchantes,  &  pré- 
tendent nous  donner,  pour  les  vrais  principes  des 
chofes,  les  inintelligibles  fyftêmes  qu'ils  ont  bà- 
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tis  dans  leur  imagination.  Du  refte,  rcnverfanc, 
ûéiruifanc,  foulant  aux  pieds  tour  ce  que  les  hom- 
mes relpeftenc ,  ils  ôtent  aux  affligés  la  dernière 
confolacion  de  leur  mifere ,  aux  puilîants  &  aux 
riches  le  feul  frein  de  leurs  pallions  ;  ils  arrachent 
du  fond  des  cœurs  le  remords  du  crime ,  l'elpoir 
de  la  vertu ,  &  le  vantent  encore  d'être  les  bien- 
faiclurs  du  genre  humain.  Jamais ,  dilent-ils,  la 
vériié  n'efl:  nuifible  aux  hommes  ;  je  le  crois 
comme  eux,  &  c^eiï  a  mon  avis  une  grande  preuve 
que  ce  qu'ils  enleignent  n'ell  pas  la  vérité. 


O  R  J  I  S  0  N,   DEVOTION^ 
D  E  FOT  S. 

L'Ame  en  s'élevant  par  l'Oraifon  à  la  fource 
du  fentiment  &  de  l'Etre ,  y  perd  fa  féche- 
refle  &  fa  langueur;  elle  y  rentiit,  elle  s'y  ranime, 
elle  y  trouve  un  nouveau  reifort,  elle  y  puiièune 
nouvelle  vie  ,  elle  y  prend  une  autre  exiftence 
qui  ne  tient  point  aux  pallions  du  corps  ,  ou  plu- 
tôt elie  n'eft  plus  en  elle-même ,  elle  eft  toute 
dans  l'Etre  immenfe  qu'elle  contemple;  &  déga- 
gée un  moment  de  fe?  entraves ,  elle  fe  confble 
d'y  rentrer ,  par  cet  elîlii  d'un  état  plus  lublime 
qu'elle  efpere  être  un  jour  le  fien. 

Il  n'y  a  rien  de  bien  qui  n'ait  un  excès  blâma- 
ble ;  même  la  Dévotion  qui  tourne  en  délire. 
Comment  viennent  les  extafesdes  alcétiques?Kti 
prolongeant  le  temps  qu'on  dvonneà  la  prière  plus 
que  ne  le  permet  la  foiblefTe  humaine.  Alors  l'ef- 
prit  s'épuiie ,  l'imagination  s'allume  &  donne  des 
vifions,  on  devient  ini'piré ,  Prophète,  &  il  n'y  a 
plus  \\\  fens  ni  génie  qui  garaniilfe  du  Fanatifme, 


DE     J.    J.     R  0  USS  E  A  O.  ^5 

Si  l'on  abufe  de  l'Oraifon,  &  qu'on  devienne 
myfticîue,  on  fe  perd  à  force  de  s'élever;  en 
cherchant  la  ^race  on  renonce  à  la  raifon  ;  pour 
obtenir  un  don  du  Ciel  on  en  foule  aux  pieds  un 
autre;  ens'obftinant  à  vouloir  qu'il  nous  éclaire» 
on  s'ôte  les  lumières  qu'il  nous  a  données. 

Servir  Dieu,  ce  n'eft  point  pafler  fa  vie  à 
genoux  dans  un  Oratoire  ,  c'eft  remplir  fur  la 
terre  les  devoirs  qu'il  nous  irapole  ,•  c'eft  faire  en 
vue  de  lui  plaire  tout  ce  qui  convient  à  l'état  où 
il  nous  a  mis;  il  faut  premièrement  faire  ce  qu'on 
doit-  puis  prier  quand  on  le  peut. 

L  A  dévotion  eft  un  opium  pour  l'ame  ;  elle 
égaie  ,  anime  &  foutient  quand  on  en  prend  un 
peu  :  une  trop  forte  dofe  endort,  ou  rend  furieux, 
ou  tue. 

On  ne  doit  point  afficher  la  Dévotion  par  un 
extérieur  cfFeclé,  &  comme  une  efpece  d'emploi 
qui  difpenfe  de  tout  autre.  îl  faut  aufïï  s'abftenir 
de  ce  langage  rayftique  &  figuré  qui  nourrit  le 
cœur  des  chimères  de  l'imagination,  &  fubftitue 
au  véritable  amour  de  Dieu  des  fentimens  imites 
de  l'amour  terreftre,  &  très-propres  à  le  réveiller. 
Plus  on  a  le  cœur  tendre  &  l'imagination  vive , 
plus  on  doit  éviter  ce  qui  tend  à  les  émouvoir; 
car  enfin,  comment  voir  l6s  rapports  de  l'objet 
myflique,  fi  l'on  ne  voit  auiïî  l'objet  fenfuel?  & 
comment  une  honnête  femme  ofe-t-elle  imaginer 
avec  afiurance  des  objets  qu'elien'oferoitregarder  ? 

C  E  qui  donne  le  plus  d'éloignement  pour  les 
Dévots  de  profefîion ,  c'eft  cette  âpretéde  mœurs 
qui  les  rend  infenfibles  à  l'humanité ,  c'eft  cec 
orgueil  exeeiïïf  qui  leur  fait  regarder  en  pitié  "le 
refte  du  monde;  dans  leur  élévation  s'ils  daignent 
s'abaifler  à  quelque  afte  de  bonté ,  c'eft  d'une 
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manière  fi  humiliante  ,  ils  plaignent  les  autres 
d'un  ton  fi  cruel ,  leur  juftice  eft  fi  rigoureufe  , 
leur  charité  tHii  dure,  leur  zèle  eft  fi  amer,  leur 
mépris  r^flTemble  fi  fort  à  la  haine,  que  l'infenfi- 
bilité  même  des  gens  du  monde  efb  moins  bar- 
bare que  leur  commifération.  L'amour  de  Dieu 
leur  fert  d'excufe  pour  n'aimer  perfonne,  ils  ne 
s'aiment  pas  même  l'un  l'autre;  vit-on  jamais  d'a- 
mitié véritable  entre  les  (faux)  Dévots  ?  Mais 
plus  ils  fe  décachent  des  hommes,  plus  ils  en  exi- 
gent, &  l'on  diroit  qu'ils  ne  s'élèvent  à  Dieu  que 
pour  exercer  fon  autorité  fur  la  terre. 


CONSCIENCE, 

LE  meilleur  de  tous  les  Cafuinies  eftla  Conf- 
cience,  &  ce  n'eft  que  quand  on  marchande 
avec  elle,  qu'on  a  recours  aux  fiibtilités  du  rai- 
fonnemenc. 

La  Confcience  efi:la  voixderame,lespaflîont 
font  la  voix  du  corps.  Efl-il  étonnant  que  fou- 
vent  ces  deux  langages  fe  contredifcnt ,  &  alors 
lequel  faut-il  écouter?  Trop  fouvent  la  raifon 
TOUS  trompe,  nous  n'avons  que  trop  acquis  le 
droit  de  la  réenfer;  mais  la  Confcience  ne  trompe 
jamais,  elle  eft  le  vrai  guide  de  l'homme;  elle  eft 
à  l'arae  ce  que  rinftinft  efi:  au  corps;  qui  la  luit, 
obéit  à  la  nature,  &  ne  craint  point  de  s'égarer. 

CoN  s  Cl  E  N  ceI  Confcience  !  Infl:in6tdivin,im- 
morcelle  &  célefiie  voix  ;  guide  afiuré  d'un  être 
ignorant  &  borné,  mais  intelligent  &  libre;  juge 
infaillible  du  bien  &  du  mal ,  qui  rend  l'homme 
iemblable  à  Dieu  ;  c'eft'  toi  qui  fais  l'excellence 

d» 
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de  fa  nature  6c  la  mortalité  de  fes  aftions  ;  fans 
toi  je  ne  fens  rien  en  moi  qui  m'élève  au  delFu» 
des  bêtes,  que  le  trifte  privilège  de  m'é2;arer  d'er- 
reurs en  erreurs,  à  l'aide  d'un  entendetnent  fani 
règle,  &  d'une  railbn  fans  principe. 

Si  la  Confcierlce  parle  à  tous  les  cœurs,  pour- 
quoi donc  y  en  a-t-il  fi  peu  qui  l'entendent?  Eh  1 
c'elt  (Qu'elle  nous  parle  la  langue  de  la  Nature, 
que  tout  nous  a  fait  oublier.  La  Confrience  efl; 
timide,  elle  aime  la  retraite  &  la  paix;  le  monde 
&  le  bruit  l'épouvante;  les  préjugés  dont  on  la  faic 
Uîiîrre  font  les  pins  cruels  ennemis,  elle  fuit  ou 
fe  tait  devant  eux;  leur  voix  bruyante  étouff.'  la 
fienne ,  &  l'empêche  de  fe  faire  entendre  ;  le  fa- 
ratifme  ofe  la  contrefaire,  &  dicter  le  crime  en 
fon  nom.  Elle  fe  rebute  enfin  à  force  d'être  écon- 
duite;elle  ne  nous  parle  plus,  elle  ne  nous  ré- 
pond plus;  &  après  de  fi  longs  mépris  pour  elle, 
il  en  coûte  autant  de  la  rappeller  qu'il  en  coûta 
<]e  la  bannir. 


MORALITE    DR  NOS  ACTIONS, 

TOuTE  la  Moralité  de  nos  îi(51:îons  efl  dans 
le  justement  que  nous  en  portons  nous-mê- 
mes, S'il  eft  vrai  que  le  bien  foit  bien, il  doit  l'être 
au  fond  de  nos  cœurs,  comme  dans  nos  œuvras; 
61  le  premier  prix  de  la  juftice  efbde  frnrir  qu'on 
la  pratique.  Si  la  bonté  morale  eft  conforme  à 
notre  nature,  l'homme  ne  fauroit  être  iàin  d'ef- 
prit  ni  bien  confticué,  qu'autant  qu'il  tft  bon. 
Si  elle  ne  l'eft  pas,  &  que  l'homme  foit  méchant 
naturellement,  il  ne  peut  celfer  de  l'êti-e  !ans  fe 
corrompre  ,'&  la  bonté  n'tfl  en  lui  qu'un  vie» 
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concre  nature.  Fasc  pour  nuire  à  Tes  femblables, 
comme  le  loup  pour  égorger  la  proie ,  un  homme 
humain  leroit  un  animal  i.affi  dépravé  qu'un  loup 
pitoyable,  &  la  vertu  feule  nous  laiflTeroit  des  re- 

ÏBOTV.S. 

R  R  N  T  R  G  N  s  en  nous-mêmes  :  examinons ,  roue 
intérêt  peribnnel  à  part ,  à  quoi  nos  penchants 
nous  poriem.  Quel  fpeftacle  nous  flatte  le  plus, 
celui  des  tourmens  ou  du  bonheur  d'aucrui  ? 
Qu'-efl-ce  qui  nous  eft  le  plus  doux  à  faire,  & 
nous  lailTe  une  imprelîîon  plus  agréable  après  l'a- 
voir fait ,  d'un  ade  de  bienfaifance  ou  d'un  ade 
de  méchanceté  ?  Pourquoi  vous  intérefltz  -  vous 
fur  vos  théâtres  ?  Eit-ce  aux  forfaits  que  vous  pre- 
nez pUifir  ?  Eft-ceà  leurs  auteurs  punis  que  vous 
donnez  des  larmes  ?  Tout  nous  elt  inditférent  , 
difent-ils,  hors  notre  intérêt;  &  tout  au  contraire, 
les  douceurs  de  l'amitié,  de  l'humanité  nous  con- 
folent  dans  nos  peines;  &  même  dans  nos  plai- 
(îrs  ,  nous  ferions  trop  feuls,  trop  raiférables,  fi 
nous  n'avions  avec  qui  les  partager.  S'il  n'y  a 
rien  de  moral  dans  le  cœur  de  l'jiomme,  d'où  lui 
viennent  donc  ces  tranlports  d'admiration  pour  les 
grandes  amcs  ?Cet  enihoufialme de  la  vertu, quel 
rapport  a-t-il  avec  notre  intérêt  privé  ?  Pourquoi 
voudrois-je  être  Caton  qui  déchire  fes  entrailles, 
plurôt  que  Céfar  triomphant  ?  Otez  de  nos  cœurs 
cet  amour  du  beau,  vous  ôtez  tout  le  charme  de 
la  vie.  Celui  dont  les  viles  paflîons  ont  étouffé 
dans  Ion  ame  étroite  ces  fentimens  délicieux  , 
celui  qui,  à  force  de  fe  concentrer  au  dedans  de 
lui,  vient  à  bout  de  n'aimer  que  lui-même,  n'a 
plus  de  tranfports,  fon  cœur  glacé  ne  palpite  plus 
de  joie  ,  un  doux  attendriflement  n'humedte  ja- 
mais fes  yeux  i  il  ne  jouit  plus  de  rien  ;  le  mal- 
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heureux  ne  fent  plus,  il  ne  vie  plus,  il  eft  déjà 
mort. 

Jettez  les  yeux  lur  tomes  les  Nations  d« 
monde,  parcourez  toutes  les  hiftoires:  parmi  tant 
de  cultes  humains  &  bizarres,  parmi  cette  prodi- 
gieufe  diverficé  de  mœurs  &  de  carafteres,  vous 
trouverez  par-tout  les  mêmes  idées  de  juftlce  & 
d'honnêreté,  par-tout  les  mêmes  notions  du  bien 
&  du  mal.  L'ancien  Paganifme  enfanta  des  Dieux 
abominables,  qu'on  eût  punis  ici  bas  comme  des 
fcélérats,  &  qui  n'offroient  pour  tableau  du  bon- 
heur lliprême, que  des  forfaits  à  commettre  &des 
pallions  à  contenter.  Mais  le  vice  armé  d'une  au- 
torité facrée,  deîcendoic  en  vain  dn  féjour  éter- 
nel, l'inftincft  moral  le  repouflbit  du  cœur  des  hu- 
mains. En  célébrant  les  débauches  de  Jupiter, on 
admiroit  la  continence  de  Xénocrate  ;  la  charte 
J^ucrece  adoroit  l'impudique  Vénus  ;  l'intrépide 
Romain  facrifioit  à  la  peur,  il  invoquoit  le  Dieu 
qui  mutila  fon  père,  &  mouroit  fan?  murmure  de 
la  main  du  fien  :  les  plus  méprifables  Divinités 
furent  fervies  parles  plus  grands  hommes.  La  fainte 
voix  de  la  nature ,  plus  forte  que  celle  des  Dieux , 
fe  faifoit  refpeéler  fur  la  terre,  &  fembloit  relé- 
guer dans  le  ciel  le  crime  avec  les  coupables. 

Il  eft  donc  au  fond  de  nos  âmes  un  principe 
inné  de  juftice  &  de  vertu,  fur  lequel,  malgré  nog 
propres  maximes ,  nous  jugeons  nos  aélions  &  cel- 
les (i'autrui ,  comme  bonties  ou  mauvaifes. 
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PASSIONS. 

L'Entendement  humain  doit  beaucoup 
aux  piilTions,  qui,  d'un  commun  aveu,  lui 
dowent  beaucoup  aulîî.  C'eft  par  leur  nftiviré 
que  norre  raifon  lé  perfeftionne  ;  nous  ne  cher- 
chons à  connoîireque  parce  que  nous  délirons  de 
jouit  :  &  il  nVfl  pas  polîible  de  concevoir  pour- 
quoi celui  qui  n'auroii  ni  defirs,  ni  craintes,  fe 
donneroitla  peine  de  raifonner.  Les  palTions,  à 
leur  tour,  rirent  leur  origine  de  nos  befoins,  & 
leui  progrès  de  nos  connoifîances;  car  on  ne  peut 
defuer  ou  craindre  les  choses ,  que  fur  les  idées 
qu'on  en  peut  avoir,  ou  par  la  fimple  impuHîon 
(de  la  Nature. 

C'est  une  erreur  de  diftînguer  les  paîTions  en 
permill-s  ^  défendu'.-s,  pour  le  livrer  aux  premiè- 
res &  fe  refiilef  aux  autres.  Tou'^es  iont  bonses 
quand  on  en  eu  le  maître,  toutes  font  mauvailés 
quand  on  s'y  laiiï'e  rfTjjettir. 

Les  grandes  pafîions  ulées  dégoûtent  des  au- 
tres ;  la  pMx  de  r&mc  qui  leur  fuccede  eH  le  feul 
lentiraent  qui  s'accroît  par  !r.  jouifîànce. 

Le  fptdacle  des  pallions  violentes  de  toute 
efpece  eft  un  des  plusdangereux  qu'on  puifTe  offrir 
aux  entàns.  Ces  palTiovis  ont  toujours  dans  leurs 
excès  quelque  choie  de  puérile  qui  les  amulë,qui 
lesfeduit,  &  leur  fait  imer  ce  qu'ils  devroient 
crnindre.  Voilà  Dcurquoi  nous  aimons  tous  le 
Théâtre,  &  plufisurs  d'entr:  nous  les  Romans. 

Toutes  li^s  pjandes  Paflîons  le  forment  dans 
]%  lolitude;  on  o'-  n  a  point  de  lemblables  dans 
le  monde,  où  nul  objet  n'a  le  temps  de  faire  un» 
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profonae  impreiTion ,  &  où  la  muliitude  aes  goûta 
énerve  la  force  aes  lèntimens. 

Les  petites  palïïons  ne  prennent  jamais  le 
change  &  vont  toujoure  à  leur  fin  ;  mais  on  peut 
armer  ies  grandes  contre  elles  mêmes. 

Dans  la  retraite  on  a  d'autres  manières  de  voir 
&  de  fentir,qae  dans  le  commerce  du  mono.;; 
les  paflions  aucremcnr  modifiées  ontaulîi  d'autres 
expreffions  :  l'imagination  toujours  frappée  des 
mêmes  objets  ,  s'en  affede  plus  vivement.  Ce 
petit  nombre  d'images  revient  toujours,  fe  mêle 
à  toutes  les  idées,  &  leur  donne  ce  tour  bizarre 
&  peu  varié  qu'on  remarque  dans  les  difcourîcles 
lolitaires.  S'enfuit-il  delà  que  leur  langage  foie 
fort  énergique  ?  Point  du  tout,  il  n'eft  qu'extraor- 
dinaire. C|e  n'efl;  que  dans  le  monde  qu'on  ap- 
prend à  parler  avec  énergie.  Premièrement,  parce- 
qu'il  faut  toujours  dire  autrement  &  mieux  que 
ies  autres, &  puis,  que  forcé  d'affirmer  à  chaque 
inftant  ce  qu'on  ne  croie  pas, d'exprimer  desfen- 
timens  qu'on  n'a  point,  on  cherche  adonner  à  ce 
qu'on  die  un  tour  perfuafif  qui  fupplée  à  la  per- 
fuafion  intérieure.  Croyez-vous  que  les  gens  vrai- 
ment paiïionnés  aient  ces  manières  de  parler  vi- 
ves, fortes,  coloriées  que  l'on  admise  dans  le^s 
drames  &  dans  les  romans  français  !  Non  :  la  paf- 
fion  pleine  d'elle-même,  s'expnme  avec  plusa'a- 
bondance  que  de  force  ;  elle  ne  ibnge  pas  même 
à  perfuader  ;  elle  ne  (bupçonne  pas  qu'on  puiife 
douter  d'elle  :  quand  elle  dit  ce  qu'elle  ltnt,c'ert: 
moins  pour  l'expofer  aux  autres  ,  que  pour  fe 
Ibulager,  On  peint  plus  vivem.ent  l'amour  dans 
les  grandes  villes  ;  l'y  feot-on  mieux  que  tians  ies 
hiimeaux  V 

LisKZ  une  Lettre  d'amour  faite  par  un  Au- 
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teur  dans  l'on  cabinet,  par  un  bel  elprit  qui  veut 
briller.  Pour  peu  qu'il  ait  du  feu  dans  la  tête  ,  fa 
lettre  va,  comme  on  dit, brûlerie  papier; la  cha- 
leur n*ira  pas  plus  loin.  Vous  ferez  enchanté .  même 
ngité  peut-être; mais  d'une  agitation  paflàgere  & 
feche  ,  qui  ne  vous  laiflèra  que  des  mots  pour 
tout  fouvenir.  Au  contraire ,  une  lettre  que  l'a- 
mour a  réellement  diftée;une  lettre  d'un  Amanc 
vraiment  paflionné,  fera  lâche,  difFufe,  toute  en 
longueurs,  en  défordre , en  répétitions. Son creur, 
plein  d'un  fentiraent  qui  déborde ,  redit  toujours 
la  même  chofe ,  &  n'a  jamais  achevé  de  dire  ; 
comme  une  fource  vive  qui  coule  fans  celTe  & 
ne  s'épuife  jamais.  Rien  de  faillant,  rien  de  re- 
marquable :  on  ne  retient  ni  mots,  ni  tours,  ni 
phrafes  :  on  n'admire  rien ,  Ton  n'eft  frappé  de 
rien.  Cependant  on  fe  fent  Tame  attendrie  :  on  fe 
fent  ému  fans  favoir  pourquoi.  Si  la  force  du 
fentiment  ne  nous  frappe  pas,  fa  vérité  nous  tou- 
che ,  &  c'eft  ainfi  que  le  cœur  fait  parler  au  creur. 
IVIais  ceux  qui  ne  fentent  rien ,  ceux  qui  n'ont 
que  le  jargon  paré  des  païïîons,  ne  connoilTenc 
poin:  ces  lortes  de  beautés ,  &  les  méprifent. 

L'enthousiasme  eit  le  dernier  degré  de  11 
pafiion.  Quand  elle  eft  à  fon  comble,  elle  voit 
fon  objet  parfait;  elle  en  fait  alors  fon  idole;  elle 
le  place  dans  le  Ciel.  En  écrivant  à  ce  qu'on  ai- 
me, ce  ne  font  plus  des  lettres  que  l'on  écrit,  ce 
font  des  hymnes» 

Les  grandes  palTîons  ne  germent  guère  chex 
les  hommes  foibles. 

La  fource  de  nos  palfions,  l'origine  &  le  prin- 
cipe de  toutes  les  autres ,  la  feuje  qui  nnîr  avec 
l'homme,  &  ne  le  quitte  jamais,  tant  qu'il  vit, 
çf|  i'î'fflour  de  foi:pafrion  primitive,  innée,  «n- 
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térieure  h  toute  autre ,  &  dont  toures  les  autre* 
ne  font,  en  un  fens,  que  des  modifications. 

Dans  le  règne  des  pclTions ,  elles  aident  â 
fupporter  les  tourmens  qu'elles  donnent  ,'  elles 
tiennent  refpérance  à  côré  du  defir.  Tant  qu'on 
defire,  on  peut  fe  paflTer  d'être  heureux;  on  s'at- 
tend à  le  devenir  :  11  le  bonlieur  ne  vient  point, 
refpoir  fe  prolonge,  &  le  charme  de  rillufion 
dure  autant  que  lapalTion  qui  le  caufe.  Ainlî,cet 
état  ne  fuffit  à  lui-même  ,  ^  l'inquiétude  qu'il 
donne  efl  une  force  de  jouillànce  qui  lupfrtée  à 
la  réalité. 

O  N  étouffe  de  grandes  palTions  ;  rarement  on 
les  épure. 

On  n'a  de  prife  fur  les  paiRons,  que  par  les 
paîfions;  c'eft  par  leur  empire  qu'il  faut  combat, 
tre  leur  tyrannie,  &  c'eft  toujours  de  la  nature 
elle-même  qu'il  faut  tirer  les  inftrumens  propres  à 
la  régler. 

Que  les  padions  nous  rendent  crédules  !  & 
qu'un  cœur  vivement  touché  fe  dérache  avec  pei- 
ne des  erreurs  mêmes  qu'il  apperçoitl 

O  N  peut  vivre  beaucoup  eu  peu  d'années ,  5s 
acquérir  une  grande  expérience  à  fes  dépens  :c'tfi; 
alors  le  chemin  des  pallions  qui  conduit  à  la  phi- 
iofophie. 

La  fource  de  toutes  les  palTions  efl  la  fcnfi 
bilité  ;  l'imagination  (iéiemiine  leur  pente.  Tout 
être  qui  fent  fes  rapports,  doit  être  afïeélé  quand 
ces  rapports  s'altèrent,  &  qu'il  en  imaj^ine^ou 
^u'il  en  croît  imaginer  de  plus  conveu<»bl*js  à  fa 
nature.  Ce  font  les  erreurs  de  l'imagination  qui 
transforment  en  vives  les  paffions  de  tous  les  êtres 
bornés,  même  des  Anges,  s'ils  en  ont  ;  car  il 
faudroic  qu'ils  connuftenc  la  nature  de  tous  les 
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êtres,  pour  lavoir  quels  rapporcs  conviennent  la 
mieux  à  la  leur. 

V  oici  le  Ibmraaire  de  toute  la  fagefTe  humai- 
ne dans  l'uiage  des  paflîons.  i°.  Sentir  les  vraii 
rapports  de  l'homme,  tant  dans  refpece  que  dans 
l'individu.  2°.  Ordonner  toutes  les  afFcftions  de 
l'ame  félon  ces  rapports. 

BONHEUR, 

NO  u  s  ne  favons  ce  que  c*efl:  que  bonheur  ou 
malheur  abfblu.  Tout  eft  mêlé  dans  cetta 
vie ,  on  n'y  goûte  aucun  fentiment  pur ,  on  n'y 
refle  pas  deux  momens  dans  le  même  érar.  Le» 
affv" allons  de  nos  âmes ,  ainfi  que  les  modifications 
de  nos  corps,  font  dans  un  fiux  continuel.  Le 
bien  &  le  mal  nous  font  communs  à  tous  ;  mais 
en  diiFérentes  mefures.  Le  plus  heureux  eft  celui 
qui  fouffre  le  moins  de  peines;  le  plus  luilérable 
eft  celui  qui  fent  le  moins  de  plaifirs.  Toujours  plus 
de  fouffrances  que  de  jouilTances  :  voilà  la  diffé- 
rence commune  à  tous.  La  félicité  de  l'homme  ici 
bas  n'eft  donc  qu'un  état  négatif,  on  doit  la  mefu- 
rer  par  la  moindre  quantité  des  maux  qu'il  Ibuffre. 
Tout  fentiment  de  peine  eft  inféparable  dti 
defir  de  s'en  délivrer:  route  idée  de  plaidr  eft  ir- 
lëparable  du  defir  d'en  jouir  :  tout  cefir  funncfe 
privation,  ik  toutes  les  privations  qu'on  fent  font 
pénibles;  c'eft  donc  dans  la  diiproporiion  de  nos 
defirs&  de  nos  facultés,  que  confifte  notre  mifcre. 
Un  être  fenfible ,  dont  les  facultés  égaleroient 
les  dofirs,  lercic  un  ôrre  abfolument  heurcHX. 

E  N  quoi  donc  confifte  la  lageffe  humaine  ,  eu 
la  route  du  vrai  bonheur  ?  Ce  n'eft  pas  précilé- 
ment  à  diminuer  nos  delirs  ;  .car  s'ils  étoient  au- 
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defToQS  rie  notre  puilîànce,  une  partie  de  nos  Fa- 
cultés refleroin  oifive,  &  nous  ne  jouirions  pas  de 
tout  notre  être.  Ce  n'ell:  pas  non  plus  à  étendre 
nos  facul'és  ;  car  fi  nos  dcfirs  s'étendoient  à  la 
fois  en  plus  grand  rapport ,  nous  n'en  devien- 
drions que  plus  miférables  ;  mais  c'elt  à  diminuer 
l'excès  des  defirs  lur  les  facultés,  &  à  mettre  en  • 
égalité  parfaite  la  puiQhnce  &  la  volonté.  C'eft 
alors  feulement  que  toutes  les  forces  étant  en  ac- 
tion ,  l'arne  cependant  reftera  paifible  ,  &  que 
rhomme  fe  trouvera  bien  ordonné. 

Lk  monde  réel  a  fes  bornes,  le  monde  îmagi- 
raire  eft  infini: ne  pouvant  élargir  l'un,  rétrecif- 
fons  l'autre; car  c'eft  de  leur  feule  différence  que 
naiflent  tout'îs  les  peines  qui  nous  rendent  vrai- 
ment malheureux.  Otez  la  force,  lafanté,  le  bon 
témoi'^nage  de  foi,  tous  Icsbiens  de  cette  viefonc 
<lans  l'opinion  :  ôtez  les  douleurs  du  corps  &  les 
remordsdelaconfcience,tous  nos  maux  fortiraa- 
ginaires. 

Tous  les  animaux  ont  exaftement  les  facultés 
récefiairei  pour  fe  conferver.  L'homme  feul  en  a 
de  fuperflues.  N'eftce  pas  bien  érrange  quecefu-» 
perflu  foit  l'inllrument  de  fa  mifere  ?  Dans  tout 
pays  les  bras  d'un  homme  valent  plus  qe  fa  fubf- 
tanco.  S'il  éroit  afTez  fage  pour  compter  ce  fu- 
perfîu  pour  rien ,  il  auroit  toujours  le  néceffaire , 
parce  qu'il  n'auroîtjamras  rien  de  trop.  Les  grands 
befoins,difoit  Favorin,  nailfent  des  grands  bien?, 
&  fouvent  le  meilleur  moyen  de  fe  donner  ks 
choies  dont  on  manque,  eflde  s'ôter  celles  qu'on 
a  rc'ert  à  force  de  nous  travailler  pour  augmenter 
notre  bonheur,  que  nous  le  changeons  en  mifere. 
Tout  homme  qui  ne  voudroit  que  vivre,  vivroin 
heureux;  par  conftquent  il  vivroit  bon  ;  car, où 
feroit  pour  lui  l'avantage  d'être  méchant? 
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Nous  jugeons  trop  du  bonheur  fur  les  appa- 
rences ;  nous  le  Hipnofons  où  il  eft  le  moins; 
nous  le  cherchons  où  il  ne  fauroit  êcre  :  la  gaieté 
n'en  efl:  qu'un  ligne  très  éîiuivoque.  Un  homme 
gai  n'eft  fouvent  qu'un  inforruné,  qui  cherche  à 
donner  le  change  aux  autres ,  &  à  s'étourdir  lui- 
môme.  Ces  gens  fi  rianrs,  fi  ouverts,  fi  férieux 
dans  un  cercle ,  font  prelque  tous  triftes  &  gron- 
deurs chez  eux,  &  leurs  domeftiques  portent  la 
peine  de  l'amufement  qu'ils  donnent  i  leurs  fo- 
ciécés.  Le  vrai  contentement  n'efl:  ni  gai ,  ni  fo- 
lâtre ;  jaloux  d'un  fentiraent  fi  doux,  en  le  goû- 
tant on  y  penfe;on  le  favoure,  on  craint  de  i'é- 
vaporer.  Un  homme  vraiment  heureux  ne  parle 
guère,  &  ne  rit  guère; il refierre, pour  ainfi  dire, 
le  bonheur  autour  de  fon  cœur.  Les  yeux  bruynnts, 
la  turbulente  joie  voilent  les  dégoûrs  &  l'en- 
nui. Mais  la  mélancolie  eft  amie  de  la  volup- 
té ;  l'attendrifièment  &  les  larmes  nccompagnent 
les  plus  douces  jouifiances;rexctffive  joie  elle- 
même  arrache  plutôt  des  pleurs  que  des  ris. 

Si  d'abord  la  multitude  &  la  variété  des  amu- 
femens  paroiirenr  contribuer  au  bonheur,  fi  l'u- 
niformité d'une  vie  égale  paroîc  d'abord  ennuyeu- 
fe;  en  y  regardant  mieux  ,  on  trouve,  au  con- 
rraire ,  que  la  plus  douce  habitude  de  l'anse  con- 
fiée dans  une  modération  dejouiffance,  quilaifie 
peu  de  prife  au  defir  &  au  dégoût.  L'inquiétude 
des  defirs  produit  la  curioficé,  l'inconftance  ,•  le 
vuide  des  curbulens  plailirs  produit  l'ennui. 

On  a  du  pîaifir  quanti  on  en  veut  avoir  ;  c'efl 
Topinion  feule  qui  rend  tout  difficile  ,  qui  chaflTs 
le  bonheur  devant  nous  ,*  &  il  eft  cent  fois  plus 
ailé  d'érre  heureux  que  de  le  paroîrre. 

Il  n'efl:  point  de  route  plus  sûre  pour  aller  au 
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bonheur ,  que  celui  de  )a  vertu.  Si  l'on  y  parvient , 
il  efl:  plus  pur,  plus  Iblide  &  plus  doux  par  elle; 
fi  on  le  manque ,  elle  leule  peut  en  déaommager. 

Que  font  ces  hommes  f^nfuels  qui  multiplient 
fi  indiîcrétement  leursdouleurs  parleurs  voluptés? 
Ilsanéantiirentpourainfidireieurexiftenceà  force 
de  l'étendre  fur  la  terre;  ils  aggravent  le  poids  de 
leurs  chaînes  par  le  nombre  de  leurs  attachemens  ; 
ils  n'ont  point  de  jouiflances  qui  ne  leur  prépa- 
rent mille  araeres  privations  :  plus  ils  Tentent  & 
plus  ils  Ibuffrent:  plus  ils  s'enfoncent  dans  la  vie, 
&  plus  ils  font  malheureux. 

To  UT  ce  qui  tient  aux  l'ens  &  n'eft:  pas  nécefTaire 
à  la  vie,  change  de  nature  auffi- tôt  qu'il  tourneen 
habitude.  Il  celle  d'être  un  plailîr  en  devenant  un 
befoin;  c'efl:  à  l.i  fois  une  chaîne  qu'on  fe donne 
&  une  jouiflince  dont  on  fe  prive  ,*  &  prévenir 
toujours  les  defirs ,  n'eft  pas  l'art  de  les  conten- 
ter, mais  de  les  éteindre.  Un  objet  plus  noble 
qu'on  doit  fe  propofer  ea  cela,eft  de  relier  maî- 
tre de  foi-même,  d'accoucumor  fes  palïïonsà  To- 
béiHTince,  &  de  plier  tous  («s  defirs  à  la  règle. 
C'efi:  un  nouveau  moyen  d'être  heurenx,  car  on 
ne  jouit  fans  inquiétude  que  de  ce  qu'on  peut 
perdre  fans  peine  ;  &  fi  le  vrai  bonheur  appartient 
au  fage,  c'eil  parce  qu'il  eft  de  tous  les  hommes 
celui  à  qui  la  fortune  peut  le  moins  ôter. 

Tous  les  Conquérans  n'ont  pas  été  tués; 
tous  les  ulurpaceurs  n'ont  pas  échoué  dans  leurs 
enrreprifes  ;  plufieurs  paroî'.ront  heureux  aux  ef- 
prits  prévenus  des  opinions  vulgaires  ;  mais  celui 
qui,  ians  s'arrêter  aux  apparences,  ne  juge  du 
bonheur  des  hommes  que  par  l'état  de  leurs  cœurs,  • 
verra  leur  raifere  dans  leurs  fuccès  mêmes ,  il  verra 
leurs  defirs  &  leurs  foucis  ion;;eans  s'étendre  & 
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s'.iccroîtrs  av-c  leur  fortune;  il  les  verra  perdre 
haleine  en  avançant,  fan?  jamais  parvenir  à  leurs 
termes  11  les  verra  femblables  à  ces  voyageurs 
inexpérimentés  ,  qui  ,  «'engageant  pour  la  pre- 
mier'- fois  dans  les  Alpes,  penfent  les  franchira 
chaque  raonciigne,  &  quand  ils  font  au  fomnier, 
trouvent  avec  riecourr.geraent  de  plus  hautes  mon- 
tagnes au-devant  dV-ux. 

Ce  LUI  qui  pourroit  tout  fans  être  Dieu,  feroir 
une  milerable  créature;  il  feroit  privé  du  plaifir 
de  defirer;  toute  autre  privation  feroit  plus  fup- 
portable,  lyoii  il  fuit  que  tout  Prince  qui  afpire 
au  df  fpo'ifine ,  afpire  à  l'honneur  de  moorir  d'en- 
nui. Dans  tous  les  Royaumes  du  raonde  cherchez- 
vous  l'homme  le  plus  ennuyé  du  pn.ys  ?  Alltz 
toujours  ûiredement  au  Souverain,  fur -tout  s'il 
e{\  très-abfolu.  C'eft  bien  la  peine  de  faire  tant 
de  milërnbles  I  Ne  fauroit-il  s'ennuyer  à  moin- 
dres frais  ? 

Les  gueux  font  malheureux,  parce  qu'ils  font 
toijjours  gueux  :  les  Rois  lont  malheureux ,  parce 
qu'ils  font  toujours  Roi?.  Les  états  moyens  dont 
on  fort  plus  ail'ément  offrent  des  plaifirs  ;:udel- 
fas  &  au  dtfibus  de  foi;  ils  étendent  aufli  les  lu- 
mières de  ceux  qui  les  remplinent,  en  Irur  don» 
nant  plus  des  préjugés  à  connotre  ,  &  pl.ia  de  de- 
grés à  comparer.  Voilà,  ce  me  fembie,  la  puij- 
cipale  raifon  pourquoi  c'eft  généralement  dans  les 
conditions  médiocres  qu'on  trouve  les  houimes 
les  plus  heureux  &  du  meilleur  fèns. 

Lsfigne  le  plus  alfuré  du  vrai  contenteniruc 
d'elprit ,  cil  la  vie  retirée  &  domeftique  ;  l'oi» 
peut  croire  que  ceux  qui  vont  lans  celfc  chercher 
leur  bonheur  chez  autrui,  ne  l'ont  poist  cht^tu*- 
tnêmes. 
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rERTU. 

LE  mot  de  Vertu  vient  île  force;  la  force  eft 
la  baie  de  toute  Vertu. 

L'homme  vertueux  eft  celui  qui  fait  vaincre 
lès  sfîtclions. 

La  vertu  n'appnrtient  qu'à  un  être  foible  par 
fa  nature  &  fort  par  fa  volonté  ;  c'eft  en  cela  que 
confifte  le  mérite  de  l'homme  jufte. 

L'exercice  des  plus  lublimes  Vertus  élevé 
&  nourrit  le  génie. 

Les  âmes  d'une  certaine  trempe  transforment, 
pour  ainfi  dire,  les  autres  en  elles-mêmes;  elles 
ont  une  fphere  d'adlivité ,  dans  laquelle  rien  ne 
leur  réfifte  ;  on  ne  peut  les  reconnoîcre  fans  les 
vouloir  imiter,  &  de  leur  fublime  élévation  elles 
attirent  à  elles  tout  ce  qui  les  environne. 

I L  n'eft  pas  fi  facile  qu'on  penfe  de  renoncer 
à  la  Vertu.  Elle  tourmente  long-temps  ceux  qui 
l'abandonnent,  &  fes  charmes,  qui  font  les  déli- 
ces des  âmes  pures ,  font  le  premier  fupplice  du 
méchant ,  qui  les  aime  encore  &  n'en  fauroic  plus 
jouir. 

L'exercice  des  vertus  fociales  porte  au  fond 
des  cœurs  l'amour  de  l'humanité;  c'eft  en  faifant 
le  bien  qu'on  devient  bon. 

La  vertu  eft  fi  néceŒiire  h  nos  cœurs,  que 
quand  on  a  une  fois  abandonné  la  véritable,  on 
s'en  fait  en  fui  te  une  à  fa  mode,  &  l'on  y  tient 
plus  fortement,  peut-cHre,  parce  qu'elle  eft  de 
notre  choix. 

Si  leslacrifices  à  la  Vertu  coûtent  fouvent  à 
faire,  il  eft  toujours  doux  de  les  avoir  faits,  & 
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l'on  n'a  jamais  vu  perfonne  fe  repentir  d'une 
bonne  adlion. 

Une  arae  une  fois  corrompue,  Teft  pour  tou- 
jours, &  ne  revient  plus  au  bien  d'elle-même,  à 
inoir.s  que  quelque  révolution  fubire  ,  quelque 
brufque  ch^n2;=ment  de  fortune  &  ae  ficuition  ne 
change  tout-à  coup  les  rapports,  &  par  'jn  vio- 
lent ébranlement  ne  Taiiie  à.  retrouver  une  bonne 
slFiette.  Tou'fsftii  habitudes  étant  rompues,  & 
toutes  fes  p^fFions  modifiées  ,  dans  ce  boulever- 
lëment  général ,  on  reprend  quelquefois  fon  ca- 
ra<5tere  primitif,  t^  l'on  devient  comme  un  nou- 
vel erre  forti  récemment  des  mains  de  la  Nature. 
Alors  le  fouvenir  de  fa  précédente  br-flefTe,  peut 
fervir  de  préi'ervstif  contre  une  rechute.  Hier  on 
étoit  abjeft  &  foibie,  mijourd'hui  l'on  eft  fort  & 
magnanime.  En  le  contemplant  de  fi  près  dans 
deux  états  û  difTérens,  on  en  fent  mieux  le  prix 
de  celui  où  l'on  efl  r^onté;  &  l'on  en  devient 
plus  attentif  à  s'y  lout.enir. 

LAiouiflance  de  la  Vertu  eft  toute  iï4*érieure 
&  ne  s'apperçoit  que  par  celui  qui  la  fent  ;  mais 
tous  les  avantages  du  vice  frappent  les  yeux  d'au- 
tnii ,  &  il  n'y  a  que' relui  qui  les  a  qui  fiche  ce 
qu'ils  Ini  coûtent.  C'cll  peut-être  la  cîcf  des  faux 
jo!?:emens  de?  hommes  fur  les  avantages  du  vice  & 
fur  ceux  de  la  Vertu. 

Il  n'y  a  que  des  âmes  de  feu  qui  favent  cora- 
battre  &vnîncrc.  Tous  les  f^rands  efforts,  toutes 
les  adions  fublimes  font  leur  ourrpge;  la  froide 
raifon  n'a  jamais  vien  fait  d'illullre  .  &  Ton  ne 
triomphe  des  raflions  qu'en  les  oppofant  l'une  à 
l'autre.  Quand  celle  delà  Vertu  vient  à  !r 'élever, 
elle  domine  feule  <^  tient  tout  en  équilibre  :  voilà 
comme  k  forme  le  vrai  fage,  qui  n'eft  pas  plu« 
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qu'un  autre  à  l'abri  des  paîTions  ;  mais  qui  feul 
fait  les  vaincre  par  elles-mêmes  comme  un  piloce 
fait  route  par  les  mauvais  vencs. 

L  A  Vertu  eft  un  état  de  guerre ,  &  pour  y  vivre 
on  a  toujours  quelque  combat  à  rendre  conrre  foi. 

Si  la  vie  eft  courte  pour  le  plaifir,  qu'elle  eft 
lone;ue  pour  la  Vertu  !  il  faut  être  incelfammenc 
fur  lès  f^ardes.  L'inftantdejouirp8fre&  ne  revient 
plus  ;  celui  de  mal  faire  paflè  &  revient  fanscelîè  : 
on  s'oublie  un  moment,  &  l'on  eft  perdu. 

La  faulTe  honte  &  la  crainte  du  blâme  infpirent 
plus  de  mauvaifes  aétions  que  de  bonnes;  mais  la 
Vertu  ne  fait  rougir  que  de  ce  qui  eft  mal. 

L'HOMMttde  bien  porte  avec  plaifir  le  doux 
fardeau  d'une  vie  utile  à  fes  femblables  ;  il  fentce 
que  la  vaine  fageffe  des  méchans  n'a  jamais  p  j 
croire;  qu'il  eft  un  bonheur  réfervédôs  cemonde 
aux  feuls  amis  de  la  Vertu. 

Il  vaut  mieux  déroger  à  la  NoblefTe  qu'à  la  Ver- 
tu, &  la  femme  d'un  Charbonnier  eft  plus  ref- 
peftable  que  la  raaîtrefTe  d'un  Prince. 

O  N  a  dît  qu'il  n'y  avoit  point  de  héros  pour 
fon  valet  de  chambre ,  cela  peut  être  ;  mais  l'hom- 
me jufte  a  l'eftime  de  fon  valet  :  ce  qui  montre 
allez  que  l'héroïfme  n'a  qu'une  haine  apparence 
&  qu'il  n'y  a  rien  de  folide  que  la  Vertu. 

Charme  inconcevable  de  la  beauté  qui  ne 
ne  péiic  point  î  Ce  ne  font  point  les  vicieux  au 
faîte  des  honneurs,  dans  le  fein  des  plaifirs,  qui 
font  envie  ;  ce  (ont  les  vertueux  infortunés ,  & 
l'on  fent  au  fond  de  fon  cœur  la  félicité  réelle  que 
couvroient  leurs  maux  apparens.  Ce  fentiraenc 
eft  commun  à  tous  les  hommes,  i5:  fou  vent  mô- 
me en  dépit  d'eux.  Ce  divin  modèle  que  chacun 
àQ  nous  porte  avec  lui,  nous  enchante  malgré 
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que  nous  en  ayons  Ui-tôt  que  la  poffion  nous  per- 
met de  le  voir,  nous  lui  voulons  refrembler;&fi 
le  plus  méchant  des  hommes  pouvoir  être  un 
autre  que  lui-mâme,  il  voudroic  être  un  homme 
de  bien. 

Les  Vertusr>rivées  font  fouvent  d'autant  plus 
fublimes  ,  qu'elles  n'afpirent  point  à  l'approba- 
lion  d'autrui;mais  feulement  au  bon  témoignage 
de  loi- même  ;  &  la  confcience  du  jufte  lui  tient 
lieu  deç  louanges  de  l'Univers, 

1-  A  félicicé  efl  la  fortune  du  fage ,  &  il  n'y  en 
a  point  fans  vertu. 


HONNEUR. 

N  feut  diftinguer  dans -ce  qu*on  appelle 
_  Honneur,  Cc^lui  qui  fe  tire  de  l'opinion  pu- 
blique, &  celui  qui  dérive  de  IVllime  de  foi-mê- 
me. Le  premier  confifti  en  vains  préjugés  plus 
mobiles  qu'une  onde  agirée  ;  le  fécond  a  fa  bafe. 
dans  les  vérités  éternelles  de  la  morale.  L'hon- 
neur du  moinde  peut  être  avantageux  à  la  fortu- 
ne ;  mais  il  ne  pénètre  point  dans  l'arae  &  n'influe 
en  rien  fur  le  vrai  bonht^ur.  L'honneur  vérirable 
au  contraire  en  forme  Teflënce ,  parce  qu'on  ne 
trouve  qu'en  lui  ce  fentiment  permanent  de  fa- 
tisflidion  intérieu'-e  ,  qui  feul  peut  rendre  heu- 
reux un  Etre  penfant. 


CHASTETÉ 
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CHASTETE,   PURETE,  PU  DEU  R. 

LA  Challeté  doit  être  une  vertu  déiicieufé* 
pour  une  belle  femme  qui  aquelqu'élévation 
dans  l'ame.  Tandis  qu'elle  voie  toute  la  terre  à 
fes  pieds,  elle  triomphe  de  tout  &  d'elle-même: 
elle  s'élève  dans  fon  propre  cœur  un  trône  auquel 
tout  vient  rendre  hommage  ;  les  fentimens  ten- 
dres ou  jaloux,  mais  toujours  refpeclueux ,  des 
deux  lëxes ,  l'eftime  univerfeUc  &  la  fienne  pro- 
pre, lui  paient  fans  cefle  en  tribut  de  gloire  les 
combats  de  quelques  inftans.  Les  privations  fonc 
pafTageres,  mais  le  prix  en  efl  permanent.  Quelle 
jouiltance  pour  une  ame  noble,  que  l'orgueil  de 
la  vertu  jointe  à  la  beauté  î  Réaliftz  une  héroïne 
de  Roman,  elle  goûtera  des  voluptés  pîusexqui- 
fes  que  les  Laïs  &  les  Cléopatres  ;  &  quand  fa 
beauté  ne  fera  plus,  fa  gloire  &  fes  plaifirs  relie- 
ront encore  :  elle  feule  faura  jouir  du  pafle. 

La  pureté  fe  Ibutient  par  elle-même; les defirs 
toujours  réprimés  s'accoutument  à  ne  plus  renaî- 
tre, &  les  tentations  ne  fe  multiplient  que  par 
l'habitude  d'y  furcoraber. 

La  force  de  l'ame,  quipro.Uiît  toutes  les  ver- 
tus, tient  à  la  pureté  qui  les  nourrit  toutes. 

Rien  n'eft  méprifable  de  ce  qui  tend  à  garder 
la  pureté,  &  ce  font  les  petites  précautions  qui 
confervent  les  grandes  vertus. 

Les  défirs  voilés  par  la  honte,  n'en  devien- 
nent que  plus  féduifants;  en  les  çênanc,  la  pudeur 
les  enflamme  :  fes  craintes,  fes  réferves ,  fes  timi- 
des aveux,  fa  tendre  &  naïve  finvîTe ,  difentmieux 
ce  qu'elle  croit  taire  que  la  pallion  ne  l'eût  die 
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fans  elle  :  c'eft  elle  qui  donne  du  prix  aux  faveurs 
&  de  la  douceur  aux  refus.  Le  véritable  amour 
polTede  en  effet:  ce  que  la  feule  pudeur  lui  dilpute; 
ce  mélange  de  foiblelTe  &  de  modeftie  le  rend 
plus  touchant  &  plus  tendre  ;  moins  il  obtient, 
plus  la  valeur  de  ce  qu'il  obtient  en  augmente, 
&  c'ell  ainf]  qu'il  jouit  à  la  fois  de  fes  privations 
&  de  fes  phifirs.  Le  vice  a  beau  fe  cacher  dans 
l'obfcurité,  fon  empreinte  eft  fur  les  fronts  cou- 
pables ;  l'audace  d'une  femme  eft  le  figne  affuré 
de  fa  honte;  c'eil  pour  avoir  trop  à  rougir  qu'elle 
ne  rougir  plus;  &  fi  quelquefois  la  Pudeur  furvit 
à  la  Chaftecé,  que  doit-on  penfer  delà  Chalteté, 
quand  la  Pudeur  même  efl:  éteinte  ? 

Douce  Pudeur!  faprême  volupté  de  l'amour; 
que  de  charmes  perd  une  femme  au  moment  qu'elle 
renonce  à  toi  !  Combien,  fi  elles  connoifîbienc 
ton  empire,  elles  meitroient  de  loin  à  te  eonler- 
ver,  fi  non  par  honnêteté,  du  moins  par  coquet- 
terie 1  Maison  ne  joue  point  la  Pudeur.  Il  n'y  a 
point  d'artifice  plus  ridicule  que  celui  qui  la  veut 
imiter. 


PITIE, 

LA  Pitié  efl:  une  vertu  d'autant  plus  univer- 
lëlle ,  &  d'autant  plus  utile  à  l'homme ,  qu'elle 
précède  en  lui  l'ufage  de  toute  réflexion,  &  fi  na- 
turelle, que  les  bêtes  mêmes  en  donnent  quelque- 
fois des  fignes  fenfibles. 

O  N  voit  avec  plaifir  l'Aureur  de  la  Fable  de$ 
Abeilles ,  forcé  de  reconnoî^re  l'homme  comme 
un  Etre  compatifTant  &  fcnfible  ,  Ibrtir  de  Ion 
ftyh  ffoid  &  fubtil ,  pour  nous  offrir  la  pathéti- 
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que  image  d'un  homme  enfermé  qui  apnerçoicau 
dehors  une  bête  féroce,  arrachant  un  enfant  du 
fein  de  fa  mère ,  brifant  fous  fa  dent  meurtrière 
les  foibles  membres  ,  &  déchirant  de  fes  ongles  les 
entrailles  palpitantes  de  cet  enfant.  Quelle  affreufe 
agitation  n'éprouve  pas  ce  témoin  d'un  événement 
auquel  il  ne  prend  aucun  intérêt  perfonnel?  Quel- 
les angoifTes  ne  fouffre-t-il  pas  à  cette  vue,  de  ne 
pouvoir  porter  aucun  fecours  à  la  mcre  évanouie , 
ni  à  l'enfant  expirant  ? 

Mandeville  a  bien  fenti  qu'avec  toute  leur 
morale,  les  hommes  n'euflent  jamais  été  que  des 
monfl:res,fi  la  nature  ne  leur  eût  donné  la  pitié 
à  l'appui  de  la  raifon  ;  mais  il  n'a  pas  vu  que  de 
cette  feule  qualité  découlent  toutes  les  vertus  fo- 
ciales  qu'il  veut  difputer  aux  hommes.  En  effet, 
qu'elt-ce  que  la  générofité, la  clémence,  fhuma- 
nicé  ,  fmon  la  pitié  appliquée  aux  foibles ,  aux 
coupables,  ou  à  l'efpece  humaine  en  général  ?  La 
bienveillance  &  l'amitié  même  font ,  à  le  bien 
prendre,  des  produélions  d'une  pitié  confiante, 
fixée  fur  un  objet  particulier  :  car  defirer  que 
quelqu'un  ne  fouffre  point ,  qu'eft-c2  autre  choie 
que  defirer  qu'il  Ibit  heureux  ? 

La  pitié  qu'on  a  du  mal  d'autrui  ne  fe  mefure 
pas  fiar  la  quantité  de  ce  mal ,  mais  fur  le  fenti- 
ment  qu'on  prête  à  ceux  qui  le  fouffrenc. 

On  ne  plaint  un  malheureux  qu'autant  qu'on 
croit  qu'il  fe  trouve  à  plaindre. 

Pour  empêcher  la  pitié  de  dégénérer  en  foi- 
blefie,  il  faut  la  généraiifer ,  &  l'érendrefurtouc 
le  genre  humiin.  Alors  on  ne  s'y  livre  qu'autant 
qu'elle  efl:  d'accord  avec  lajallice,  parce  que  de 
toutes  les  vertus,  la  juftice  efi:  celle  qui  concoure 
le  plus  au  bien  commun  des  hommes.  Il  faut  par 
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raifon,  par  nmour  pour  nous,  avoir  pitié  de  notre 
efpece  ,  encore  plus  de  notre  prochain  ,  &  c'eft 
une  très-grande  cruauté  envers  les  hommes  que 
la  pitié  pour  les  méchans. 

Pour  plaindre  le  mal  d'autrui,  fans  doute  il 
faut  le  connoîcre .  mais  il  ne  faut  pas  le  fentir. 
Quand  on  a  fbufFerr,  ou  qu'on  craint  de  fouffrir, 
on  plaint  ceux  qui  fouffrent  ;  mais,  tandis  qu'on 
Ibuflrre,  on  ne  plaint  que  foi.  Or,  fi ,  tous  étant 
aiïujettis  aux  miferes  de  la  vie,  nul  n'accorde  aux 
autres  que  la  lenfibiliié  dont  il  n'a  pjis  aftuells- 
ment  b^-foin  pour  lui- même  ,  il  s'enfuit  que  la 
commifération  doir  être  un  fenriment  très-doux, 
puilqu'elle  dépofe  en  notre  faveur,  &  qu'au  con- 
traire un  homme  dur  eft  toujours  malheureux, 
puifque  l'é'at  de  fon  cœur  ne  lui  laide  r.ucune 
fenfibilité  furabondante  qu'il  puifle  accorder  aux 
peines  li'autrui. 

Il  y  a  des  gens  qui  ne  favent  erre  émus  que  par 
des  cris  &  des  nleqrs;  les  longs  &  fourds  gêraifTe- 
mens  d'un  cœur  ferré  de  détreffj  ne  leur  ont  ja- 
mais arraché  des  foupirs  ;  jamais  l'afpefl  d'une 
contenance  abattue,  d'un  vif-ge  hâve  &  plombé  , 
d'un  œil  éteint  &  qui  ne  peut  plus  pleurer,  ne 
les  fit  pleurer  eux-mêmes;  les  maux  de  l'ame  ne 
font  rien  pour  eux  ;  i's  font  jugés,  la  leur  ne  fenc 
rien  :  n'attendez  d'eux  que  rigueur  inflexible,  en- 
durcifTement,  cruauté.  Ils  pourront  être  intègres 
(fe  ]\j[\e> .  jamais  démens,  généreux,  pitoyables. 
Je  dis  qu'ils  pourront  être  juftes,  fi  toutefois  un 
homme  peut  l'être  quand  il  n'tfl  pas  miféricor- 
dieux. 

La  pitié  eft  douce,  parce  qu'en  fe  merrant  h 
la  place  de  celui  qui  fouffie,  on  fent  pourtant  le 
plaifir  de  ne  pas  fouffrir  comme  lui.  L'envie  eft 
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amere,  en  ce  que  l'alped;  d'un  homme  heureux» 
loin  de  mettre  l'envieux  à  fa  place,  lui  donne 
le  regret  de  n'y  pas  erre.  Il  femble  que  l'une  nous 
exempte  des  maux  qu'il  Ibuffra  ,  &  que  l'autre 
nous  ôce  les  biens  dont  il  iouir. 


/ÎMOUIl    DE    LA    PATRIE. 

LE  s  plus  grands  prodiges  de  vertu  ont  été 
pro:luits  par  l'Amour  de  la  Patrie: ce  fenti- 
raent  doux  &  vif  qui  joint  la  force  de  l'amour- 
propre  à  toute  la  beauté  de  la  vertu,  lui  donne 
une  énergie,  qui, fans  latiéfigurer,  en  fait  la  plus 
héroïque  de  toutes  les  palTions.  C'eft  lui  qui  pro- 
duific  tant  d'adions  immortelles  dont  l'éclat 
éblouit  nos  foibles  yeux,  &  tant  de  grands  hom- 
mes dont  les  antiques  vertus  palTenc  pour  des 
fables  depuis  que  l'amour  de  la  Patrie  eft  tourné 
en  denfions.  Ne  nous  en  étonnons  pas,  lestranf- 
ports  aes  cœurs  tendres  paroilfent  autant  ds  chi- 
mères à  quiconque  ne  les  a  point  fentis;&  l'a- 
mour de  la  Patrie,  plus  vif  fc  plus  délicieux  cent 
fois  que  celui  d'une  misicreffe .  ne  fe  conçoit  do 
même  qu'en  l'éprouvant  ;  mais  il  eft  aifé  de  re- 
mavqvier  dans  tous  les  cosurs  qu'il  échauffe  dana 
tous  les  a(ftions  qu'il  infpire  cette  ardeur  bouillante 
&  fublime  dont  ne  brilla  pas  la  plus  pare  vertu,quand 
elle  en  eft  léparée.  Ofons  oppofer  Socrate  même 
à  Caton  ;  l'unétoit  plus  philorophe,&.  l'autre  plus 
citoyen.  Athènes  évoic  déjà  perdue  ,  &  Socrare  n'a- 
voit  plus  de  patrie  que  le  monde  ender;  Caton  porta 
toujours  la  fienne  au  t^nd  de  Ton  cœar  ;  il  ne  vi- 
voit  que  pour  e'ile  &  ne  put  lui  lurvivre.  La  ver- 
tu de  Socrace  eft  celle  du  plus  làge  des  hommes; 
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mais  entre  Céfar  &  Pompée,  Caton  ferable  un 
Dieu  parmi  des  Mortels.  L'un  inftruit  quelques 
particuliers ,  combat  les  Sophiftes,  &  meurt  pour 
la  vérité:  l'autre  défend  I^Erat,  la  liberté  lesloix 
contre  les  Conquérants  du  monde,  &  quitte  enfin 
la  terre  quand  il  n'y  avoit  plus  de  patrie  à  fervir. 
Un  digne  élevé  de  Socrate  feroit  le  plus  ver- 
tueux de  les  Contemporains  :  un  digne  émule  de 
Caion  en  leroic  le  plus  grand.  La  vertu  du  pre- 
mier feroit  fon  bonheur, le  fécond  chercheroic 
fon  bonheur  dans  celui  de  tous.  Nous  ferions 
inftruits  par  l'un  &  conduit  par  l'autre,  &  cela 
feul  décideroit  de  la  préférence  ;  car  on  n'a  jamais 
fait  un  peuple  de  fages  ;  mais  il  n'efl:  pas  impolfi- 
ble  de  rendre  un  peuple  heureux. 

Voulons- NO  us  que  les  peuples  foient ver- 
tueux? Commençons  donc  par  leur  faire  aimer  la 
Patrie; mais  comment  l'aimeront-ils,  fi  la  Patrie 
n'efl:  rien  de  plus  pour  eux  que  pour  des 
Etrangers  ,  &  qu'elle  ne  leur  accorde  que  ce 
qu'elle  ne  peut  refufer  à  perfonne  ?  Ce  feroit 
bien  pis  s'ils  n'y  jouiflbient  pas  même  de  la  sû- 
reté civile  ,  &  que  leurs  biens,  leur  vie  ou  leur 
liberté  fufll-nt  à  la  dilcrétion  des  hommes  puif- 
lans ,  fans  qu'il  leur  fût  poiïible  ou  permis  d'ofer 
réclamer  les  loix.  Alors,  foumis  aux  devoirs  de 
rErar  civil,  fans  jouir  même  des  droits  de  l'Etat 
de  nature,  &  fans  pouvoir  employer  leurs  forces 
pour  fe  défendre  ,  ils  leroient  par  conféquenr 
dans  la  pire  condition  oi!i  lé  puifTent  trouver  des 
hommes  libres,  &  le  mot  de  Patrie  ne  pourroic 
avoir  pour  eux  qu'un  fens  odieux  ou  ridicule. 
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AMOUK.pROPREy  AMOUR   DE 
SOI-MEME, 

IL  ne  faut  pas  confondre  l'Amour  propre  & 
l'Amour  de  foi -même;  deux  paffions  crès-diP- 
férentes  par  leur  nature  &  par  leurs  eftets.  l'A- 
mour de  foi-même  efl;  un  fentiment  naturel  qui 
porte  tout  animal  à  veiller  à  fa  propre  conferva- 
tion,  &  qui,  dirigé  dans  l'homme  par  la  raifon, 
&  modifié  par  la  pitié,  produit  l'humanité  ik  la 
vertu.  L' Amour-propre  n'eft  qu'un  fentimenc  re- 
latif, faétice  &  né  dans  la  fociété,  qui  porte  cha- 
que individu  à  faire  plus  de  cas  de  foi  que  de  touc 
autre ,  qui  infpire  aux  homines  tous  les  maux 
qu'ils  fe  font  mutuellement,  Ôi  qui  ell:  la  vérita- 
ble fource  de  l'honneur. 

Le  plus  méchant  des  hommes  efl  celui  qui 
s'ifole  le  plus,  qui  concentre  le  plus  fon  coeur 
en  lui-même  ;  le  meilleur  elt  celui  qui  partage 
également  fes  affections  à  tous  fes  îemblables.  Il 
vaut  beaucoup  mieux  aimer  une  maîtrelTe  que  de 
s'aimer  feul  au  monde.  Mais  quiconque  aime 
tendrement  fes  parens,  les  amis,  fa  patrie  &  le 
genre  humain  ,  le  dégrade  par  un  attacheaienc 
défordonnô  qui  nuit  bientôt  à  tous  les  autres,  & 
leur  eft  infailliblement  préféré. 

L'Amour  de  foi,  qui  ne  regarde  que  nous, 
efl  content  quand  nos  vrais  befoinsfont  fatîsfaits; 
mais  l'Am.our  -  propre ,  qui  fe  compare  ,  n'efl  ja- 
mais content  &  ne  lauroit  l'être,  parce  que  .ce 
fentimenc ,  en  nous  préférant  aux  autres  ,  exige 
aulTi  que  les  autres  nous  préfèrent  à  eux,  ce  qui 
eft  impoffible.  Voilà  comment  les  paffions  dou- 
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ces  d:  affjftueufes  naifTent  de  l'Amour  de  foi,  & 
commenr  les  pafllons  baineufes  &  irafcibles  naif- 
fent  de  l'Amour-propre,  Ainri,cequi  rendi'hom- 
me  eiït^ncielleinenc  bon,  efl  d'avoir  peu  de  be- 
foins  &  de  peu  fe  comparer  aux  autres  ;  ce  qui  le 
rend  efientiellement  méchant,  eft  d'avoir  beau- 
coup de  befoins  &  de  tenir  beaucoup  à  l'opinion. 
Lis  préceptes  de  la  loi  naturelle  ne  font  pas 
fondés  fur  la  raifon  feule,  ils  ont  une  bafe  plus 
folide  &  plus  fage.  L'Amour  des  hommes  dérivé 
de  l'amour  de  foi,eft  le  principe  de  la  juftice 
humaine. 


AMOUR. 

ON  peut  diftin^uer  le  moral  du  phyfique  dans 
le  fentiment  de  l'amour.  Le  phylique  efl  ce 
defir  général  qui  pone  un  fexe  à  s'unir  à  l'autre  : 
le  moral  eft  ce  qui  détermine  ce  defir  &le  fixe  fur 
un  feu!  objet  exclufivement,  ou  qui  ,  du  moins, 
lui  donne  pour  cet  objet  préféré  un  plus  grand 
degré  d'énergie.  Or,  il  efl  facile  de  voir  que  le 
moral  de  l'amour  efl  un  fentiment  fiiftice,  né  de 
l'ufage  de  la  fociéré,  &  célébré  par  les  ftmmes 
avec  beaucoup  d'habileté  &  de  foin  pour  établir 
leur  empire,  &  rendre  dominant  le  fexe  qui  de- 
vroit  obéir. 

On  aime  bien  phi9-  î'irange  qu'on  fe  fait,  que 
l'objet  auquel  on  l'applique.  Si  l'on  voyoit  ce 
qu'on  aime  exnitement  tel  qu'il  eft,  il  n'y  auroic 
plus  d'amour  fur  la  terre. Quand  on  ceffe  d'aimer, 
la  perfbnne  qu'on  aimoit  refis  la  même  qu'au- 
paravant ,  mais  on  ne  la  voit  plus  la  môme.  Le 
voile  du  prellige  tombe,  ^  l'amour  s'évanouic. 
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Les  premières  voluptés  font  toujours  rayfté- 
rieufes  ;  la  pudeur  les  afTaifonne  &  les  cathe  :  la 
première  maîcreflTe  ne  rend  pas  effronté,  mais  ti- 
mide. Tout  ahforbé  dans  un  état  fi  nouveau  pour 
lui,  le  jeune  homme  fe  recueille  pour  le  goûter, 
&  tremble  de  le  perdre.  S'il  efl;  bruyant,  il  n'efl: 
ni  voluptueux  ni  tendre  ;  tant  qu'il  fe  vante,  il 
n'a  pas/'oui. 

Le  véritable  amour  e(l  le  plus  chafte  de  tous 
les  liens.  C'eft  lui  ,  c'eft  fon  feu  divin  qui  fait 
épurer  nos  penchants  naturels,  en  les  concentrant 
dans  un  feul  objet  ;  c'ell  lui  qui  nous  dérobe  aux 
tentations,  &  qui  fait  qu'excepté  cet  objet  uni- 
que, un  fexe  n'eft  plus  rien  pour  l'autre. 

L'argent  tue  l'amour  infailliblement.  Quicon- 
que paie,  fut-il  le  plus  aimable  des  hommes,  par 
cela  feul  qu'il  paie,  ne  peut- être  long-temps  aimé. 
Bientôt  il  paiera  pour  un  autre  ,  ou  plutôt  cec 
autre  fera  payé  de  fon  argent  ;  &  dans  ce  double 
lien  formé  par  l'intérêt,  par  la  débauche  ,  lana 
amour,  fans  bonheur,  fans  vrai  plaifir,  la  femme 
avide  ,  infidelle  &  miférable  ,  traitée  par  le  vil 
qui  reçoit  comme  elle  traite  le  fot  qui  donne, 
relie  ainfi  quitte  envers  tous  deux. 

Celui  qui  difoit  :  je  poflede  Laïs  fans  qu'elle 
me  pofTede,  difoit  un  mot  fans  efprit.  La  polTef- 
fion  qui  n'eft  pas  réciproque  n'efl  rien:  c'eft  tout 
au  plus  la  poireflion  du  fexe  ,  mais  non  pas  de 
l'individu.  Or,  où  le  moral  de  l'amour  n'efl  pas, 
pourquoi  faire  une  fi  grande  affaire  durefte  ?  Rien 
n'efl  fi  facile  à  trouver.  Un  Muletier  efl  là-deflus 
plus  près  du  bonheur  qu'un  Millionnaire. 

Le  plus  grand  prix  des  plaifirs  efl  dans  le  cœur 
qui  les  donne:  un  véritable  Amant  netrouveroic 
que  douleur,  rage  ^  défefpoir  dans  la  poflelliou 
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même  de  ce  (ju'il  aime ,  s'il  croyoic  n'en  poinc 
être  aimé. 

Malgré'  l'abîence,  les  privations,  les  allarraes, 
malgré  le  défefpoir  même,  les  puiflans  élance- 
mens  de  deux  cœurs  l'un  vers  l'autre, ont  toujours 
une  volupté  fecrette,  ignorée  des  araes  tranquilles. 

L'amour, qui  rapproche  tout,  n'élevé  point 
la  perlonne  ;  il  n'élevé  que  les  fentimens. 

Généralement  leg  hommes  lont  moins 
conftans  que  les  femmes ,  &  fe  rebutent  plutôt 
qu'elles  de  l'amour  heureux.  La  femme  prelTe  da 
loin  l'inconftance  de  l'homme  &  s'en  inquiète; 
c'eft  ce  qui  la  rend  auffi  plus  jaloufe.  Quand  il 
commence  à  s'attiédir,  forcée  à  lui  rendre ,  pour 
le  garder,  tous  les  foins  qu'il  prit  autrefois  pour 
lui  plaire,  elle  pleure,  elle  s'humilie  àfon  tour, 
&  rarement  avec  le  même  fuccès.  L'attachement 
&  les  foins  gagnent  les  cœurs  ;  mais  ils  ne  les  re- 
couvrent guère. 

Vous  êtes  bien  folles,  vous  autres  femmes  , 
de  vouloir  donner  de  la  confiftance  à  un  fenti- 
ment  aufïï  frivole  &  auffi  paffager  que  l'amour. 
Tout  change  dans  la  nature,  tout  eft  dans  un  flux 
continuel,  &  vous  voulez  infpirer  des  feuxconf- 
tanis?  El  de  quel  droit  prétendez- vous  ê^re  ai- 
mée aujourd'hui  parce  que  vous  l'étiez  hier?  Gar- 
dez donc  le  même  vifige ,  le  même  âge ,  la  même 
humeur  ;  foyez  toujours  la  même  &  l'onwous 
aimera  toujours ,  fi  l'on  peut.  Mais  changer  fans 
cefle  &  vouloir  toujours  qu'on  vous  aime ,  c'efl: 
vouloir  qu'à  chaque  inftant  on  cefTe  de  vous  ai- 
mer ;  ce  n'efl:  pas  chercher  des  cœurs  conftans ,  c'efl 
en  chercher  d'aulTi  chnngeans  que  vous. 

L'iMAOïi  delà  félicité  ne  flatte  plus  les  hom- 
mes ;  la  corruption  du  vice  n'a  pas  moins  dépravé 
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leur  goût  que  leurs  cœurs.  Ils  ne  favenc  plus  fen- 
tir  ce  qui  eft  touchant ,  ni  voir  ce  qui  eft  aima- 
ble. Vous  ,  qui ,  pour  peindre  la  volupté  ,  n'i- 
maginez jamais  que  d'heureux  amans ,  nageants 
dans  le  lëin  des  délices ,  que  vos  tableaux  font 
encore  imparfaits  !  Vous  n'en  avez  que  la  moitié 
la  plus  grofliere  ;  les  plus  doux  attraits  de  la  vo- 
lupté n'y  font  point.  O  qui  de  vous  n'a  jamais  va 
deux  jeunes  époux  unis  fous  d'heureux  aufpices, 
fortant  du  lit  nuptial ,  &  portant  à  la  fois  dans 
leurs  regards  languiflans  &  chaftes,  l'ivrefîè  des 
doux  plaifirs  qu'ils  viennent  de  goûter,  l'aimable 
fécurité  de  l'innocence  ,  &  la  certitude  alors  iï 
charmante  de  couler  enfemble  le  refte  de  leurs 
jours  ?  Voilà  l'objet  le  plus  ravilTant  qui  puifîe 
être  offert  au  cœur  de  l'homme;  voilà  le  vrai  ta- 
bleau de  la  volupté  î  Vous  l'avez  vu  cent  fois  fans 
le  reconnoître  ;  vos  cœurs  endurcis  ne  font  plus 
faits  pour  l'aimer. 

J'ai  peine  à  concevoir  comment  on  rend  affez 
peu  d'honneur  aux  femmes,  pour  leur  ofer  adrel- 
îer  làns  cefïe  ces  fades  propos  galans,  ces  cora- 
plimens  infukans  &  moqueurs ,  auxquels  on  ne 
daigne  pas  même  donner  un  air  de  bonne  foi; 
les  outrager  par  ces  évidens  menfonges,  n'eft-ce 
pas  leur  déclarer  aîTez  nettement  qu'on  ne  trouve 
aucune  vérité  obligeante  à  leur  dire  ?  Que  l'a- 
mour fe  fifTe  illufion  fur  les  qualités  de  ce  qu'on 
aime ,  cela  n'arrive  que  trop  fouvent  ;  mais  eft-il 
queflion  d'amour  dans  tout  ce  maufllide  jargon? 
Ceux  mêmes  qui  s'en  fervent,  ne  s'en  fervent-ils 
pas  également  pour  toutes  les  femmes,  &  ne  fe- 
roient-ils  pas  au  défefpoir  qu'on  les  crût  férieu- 
fement  amoureux  d'une  feule  ?  Qu'ils  ne  s'in- 
quiettenc  pas.  11  faudroit  avoir  d'étranges  idées 
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de  l'amour  pour  les  en  croire  capables  ,  &  rien 
n'efl:  plus  éloigné  fie  Ton  ton  que  celui  de  la  ga- 
lanterie. De  la  manière  que  je  conçois  cette  paf- 
fion  terrible  ,  fon  trouble  ,  fes  égaremens ,  Tes 
palpitations,  les  tranfporrs,  fes  brûlantes  exprel- 
fions,  fon  filence  plus  énergique,  fes  inexprima- 
bles regards  que  leur  timidité  rend  téméraires ,  & 
qui  montrent  les  defirs  par  la  crainte,  il  me  fem- 
ble  qu'après  un  langage  aufTi  véhément ,  fi  l'A- 
ipant  venoit  à  dire  une  feule  fbis,/^  vous  aime  ^ 
l'Amante  indignée  lui  diroit,  vous  ne  m'aimez 
plus^  &  ne  le  reverroit  de  fa  vie. 

L'amour  véritable  eft  un  feu  dévorant  qui 
porte  fon  ardeur  dans  les  autres  fentimens ,  & 
les  anime  d'une  vigueur  nouvelle.  C'efi:  pour  cela 
qu'on  a  dit  que  l'amour  failoit  des  Héros. 

Lk  moment  de  la  poflelfion  eft  une  crife  de 
l'amour. 

Le  plus  nuiflantde  tous  les  obftncles  à  la  du- 
rée des  feux  de  l'amour ,  eft  de  n'en  avoir  plus 
à  vaincre  ,  &  de  fe  nourrir  uniquement  d'eux- 
môraes.  L'univers  n'a  jamais  vu  de  paffion  fou- 
tenir  cette  épreuve. 

Le  véritable  amour  a  cet  avantage, aufTi-bien 
que  !a  venu ,  qu'il  dédommage  de  tout  ce  qu'on 
lui  facrifie,  h  qu'on  jouit  en  quelque  forte  des 
privations  qu'on  s'impofe  par  le  fentiment  même 
de  ce  qu'il  en  coûte  &  du  motif  qui  nous  y 
porte. 

Quand  le  bonheur  commun  devient  imnof- 
fible,  chercher  le  fen  dans  celui  de  ce  qu'on  ai- 
me, n'eft-re  pas  tout  ce  qui  refte  à  faire  à  l'a- 
mour fans  efpoir  ? 

L'amour  eft  privé  de  fon  plus  grand  charme 
Quand  l'honnêteté  l'abandonne  j  pour  en  fcniir 
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tout  le  prix,  il  faut  que  le  cœur  s'y  complaife, 
^  qu'il  nous  élevé  en  élevant  l'objet  aimé.  Ocez 
l'idée  de  la  perfeélion  ,  vous  ôcez  l'enthoufiaf- 
me  ;  ôcez  l'eftime  ,  &  l'amour  n'eft  plus  rien. 
Comment  une  femme  pourroic-elle  honorer  un 
homme  qui  fe  déshonore  ?  Comment  pourra-t-il 
adorer  lui-même  celle  qui  n'a  pas  craint  de  s'a- 
bandonner à  un  vil  corrupteur?  Ainfi,  bientôt  ils 
fe  mépriferont  mutuellement  ;  l'amour  ne  fera 
plus  pour  eux  qu'un  honteux  commerce,  ils  au- 
ront perdu  4'honneur  &  n'auront  pas  trouvé  la 
félicité. 

O  N  n'efl:  point  fans  plaifirs  quand  on  aime  en- 
core. L'image  de  l'amour  éteint,  effraie  plus  un 
cœur  tcn^jre  que  celle  de  l'amour  malheureux, & 
îe  dégoût  de  ce  qu'on  polFede  efl  un  état  cent 
fois  pire  que  le  regret  de  ce  qu'on  a  perdu. 

On  n'aime  point fi  l'on  n'efl:  aimé;  du  moins 
on  n'aime  pas  long-temps.  Ces  paffions  fans  re- 
tour, qui  font,  dit-on,  tant  de  malheureux,  ne 
font  fondées  que  furies  fens.  Si  quelques-unes 
pénètrent  jufqu'à  l'ame  ,  c'efl:  par  des  rapports 
faux  dont  on  eft  bientôt  dérrompé.  L'amour  fen- 
fuel  ne  peur  fe  paHer  de  la  pofîtrffîon ,  &  s'éteint 
par  elle.  Le  véritable  amour  ne  peut  fe  pafl^r  du 
cœur ,  &  dure  autant  que  les  rapports  qui  l'ont 
fait  naître.  Quand  ces  rapports  font  chimériques, 
il  dure  autant  que  Tillufion  qui  nous  les  fait  ima- 
giner. 

Il  n'y  9  point  de  pafîion  qui  nous  fafle  une  fi 
forte  iliufion  que  l'amour  :  on  prend  fa  violence 
pour  un  figne  de  fa  durée,- le  cœur  lurchargé d'un 
lèntiment  fi  doux,  Técend,  pour  ainfi  dire,  fur 
l'avenir,  &  tant  que  cet  amour  dure  ,  on  croit 
<iu'il  ne  finira  point.  Mais  au  contraire ,  c'efl;  fou 
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ardeur  même  qui  le  confume  ;  il  s'iifeavec  la  jeu- 
nefle ,  il  s'efface  avec  la  beauté ,  ii  s'éteint  fous  les 
glaces  de  râ^e;&  depuis  que  le  monde  exilte  on 
n'a  jamais  vu  deux  amans  en  cheveux  blancs  foupi- 
rer  l'un  pour  l'autre.  On  doit  compter  qu'on  cefTera 
lie  s'adorer  tôt  ou  tard  ;  alors  l'idole  qu'on  fervoit 
détruite, on  fe  voir  réciproquement  tels  qu'on eft. 
On  cherche  avec  étonnemtnt  l'objet  qu'on  aima; 
ne  le  trouvant  plus  on  fe  dépite  contre  celui  qui 
relie ,  &  fouvent  l'imagination  le  défigure  autant 
qu'elle  l'avoit  pare.  11  y  a  peu  de  gens,  dit  la  Ro- 
chefoucauld, qui  ne  foient  honteux  de  s'être  ai- 
més ,  quand  ils  ne  s'aiment  plus. 

Si  l'amour  éteint  jette  l'ame  dans  l'épuifè- 
raent,  l'amour  lubjugué  lui  donne,  avec  la  conf- 
cience  de  fa  viâ:cire,une  élévation  nouvelle  & 
un  attrait  plus  vif  pour  tout  ce  qui  efl:  grand  & 
beau. 

-  Périsse  l'homme  Indigne  qui  mr.rchande  un 
cœur,  &  rend  l'amour  mercenairt'  !  C'efc  lui  qui 
couvre  !a  terre  des  crimes  que  la  débauche  y  fait 
commettre.  Comment  ne  feroit  pas  toujours  à 
vendre  celle  qui  fe  laifTe  acheter  une  fois  ?  Et 
dans  l'opprobre  o\x.  bientôt  elle  tombe ,  lequel  -eft 
l'auteur  de  fa  mifcre,  du  brutal  qui  la  maltraite 
en  un  mauvais  lieu,  ou  dufédufleur  qui  l'y  traî- 
ne, en  mettant  le  premier  fes  faveurs  à  prix? 


A  M  A  N  S. 

T  TNe  femme  hardie  ,  effrontée  ,  intrigante, 
V-J  qui  ne  fait  atrirer  fes  amans  que  par  la  co- 
quetterie,  ni  les  conferver  que  par  \^^  faveurs, 
les  faic  obéir  comme  des  valets  dans  k'schofesfer- 
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viles  «?c  communes  ;  dans  les  chofes  importantes 
&  graves,  elle  efl;  fans  autorité  fur  eux.  Mais  la 
femme  à  la  fois  honnête ,  aimable  &  fage  ;  celle 
qui  force  les  fiens  à  la  refpeéler  ,•  celle  qui  a  de 
la  réferve  &  de  la  modeftie  ;  celle ,  en  un  mot , 
qui  ibutient  l'amour  par  reftime,îes  envoie  d'un 
ligne  au  bout  du  monde,  au  combat,  à  la  gloire, 
à  la  mort ,  où  il  lui  plaît  ;  cet  empire  eft  beau , 
ce  me  lèmble,  &  vaut  bien  la  peine  d'être  acheté. 

Brantôme  die  que,  du  temps  de  François 
premier ,  une  jeune  perfonne  ayant  un  amant  ba- 
billard, lui  impofa  un  filence  abfolu  &  illimité, 
qu'il  garda  fi  fidèlement  deux  ans  entiers  ,  qu'on 
le  crut  devenu  muet  parmaladie.  Un  jour  en  pleine 
alTèmblée;  lamaîtrefle,  qui,  dans  ces  temps  où 
l'amour  le  faifoit  avec  myflere  ,  n'étoit  point 
connue  pour  telle  ,  fe  vanta  de  le  guérir  fur  le 
champ ,  &  le  fit  avec  ce  feul  mot  :  parlez»  N'y 
a-t-il  pas  quelque  chofe  de  grand  &  d'héroïque 
dans  cet  amour.là?  Qu'eût  fait  de  plus  la  philo- 
fophie  de  Pythagore  avec  tout  fon  fafle  ?  Quelle 
femme  aujourd'hui  pourroit  compter  fur  un  pareil 
filence  un  feul  jour,  dût- elle  le  payer  de  tout  le 
prix  qu'elle  y  peut  mettre  ? 

Deux  amans  s'aiment- ils  l'un  l'autre  ?  Non; 
vous  &  moi  font  des  mots  profcrits  de  leur  lan- 
gue ;  ils  ne  font  plus  deux  :  ils  font  un. 

L' INCONST  AN  CE  &  l'amour  font  incompati- 
bles :  l'Amant  qui  change,  ne  change  pas ^  il  com- 
mence ou  finit  d'aimer. 

L'Amant  qui  loue  dans  l'objet  aimé  des  per- 
fedtions  imaginaires,  les  voit  en  effet  telles  qu'il 
les  reprélënte  ;  il  ne  ment  point  en  difanc  des 
menfonges ,  il  flatte  fans  s'avilir,  &  l'on  peut  au 
moins  i'eftimer  fans  le  croire. 


4'  Lrs    Pense'es 
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O 


N  n'acheté  ni  Ton  ami  ni  fa  maîcreiïe. 

O  N  n'a  pas  tout  perdu  fur  la  terre  quand  on 
y  retrouve  un  fidèle  ami. 

U  N  honnêre  homme  n'aura  jamais  de  meil- 
leur ami  que  fà  femme. 

Un  cœur  plein  d'un  fentîment  qui  déborde, 
aime  à  s'épnncher  ;  du  befoin  d'une  maîirelTe  naît 
bientôt  celui  d'un  ami. 

L'attachement  peut  fe  pafîèr  de  retour, 
jamais  l'amitié.  Elle  efl  un  échange,  un  contrat 
comme  les  autres  ;  mais  elle  eft  le  plus  laint  de 
tous.  Le  mot  d.''nin:  n'a  point  d'aurre  corrélatif 
que  lui  même.  Tout  homme  qui  n'eft  pas  l'ami 
de  fon  ami  efl  très-sûrement  un  fouibre  ;  car  ce 
r'ell  qu'en  rendant  ou  feignant  de  rendre  l'a- 
mitié, qu'on  peut  l'obtenir. 

Rien  n'a  tant  de  poids  fur  le  oreur  humain 
que  la  voix  de  l'amitié  bien  reconnue  ;  car  on 
fait  qu'elle  ne  nous  parle  jamais  que  pour  notre 
intérêt.  On  peut  croire  qu'un  ami  le  trompe; 
mn.is  non  qu'il  veuille  nous  tromper.  Quelque- 
fois on  réfifte  à  fes  confeils,  mais  on  ne  les  mé- 
prife  jamais. 

O  N  peut  laiflèr  penfer  aux  indiff^^rens  ce  qu'ils 
veulent;  mais  c'efl  un  crime  de foufTrir qu'un  ami 
nous  fîfle  un  mérite  de  ce  que  nous  n'avons  pai 
fait  pour  lui. 

I L  n'eft  pssbon  que  l'homme  foit  feul ,  les  amei 
humaines  veulent  ôtre  accouplées  pour  valoir  tout 
leur  prix ,  &  la  force  unie  des  aaiis ,  comme  celle 

ces 
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des  lames  d'un  aimant  artificiel ,  eft  incompara- 
blement plus  grande  que  la  femme  de  leurs  force» 
particulières.  Divine  amitié  !  c'eft  là  ton  triomphe. 

Les  épanchemeni  de  l'amitié  fe  retiennent 
devant  un  témoin  quel  qu'il  foit.  Jl  y  a  mille  fe- 
crets  que  trois  amis  doivent  favoir ,  &  qu'ils  ne 
peuvent  fe  dire  que  deux  à  deux. 

Tout  le  charme  de  la  fociéréqui  règne  entre 
de  vrais  2mis,eft  dans  cette  ouverture  de  cœur 
qui  met  en  commun  tous  les  fentimens ,  toutes 
les  penfées ,  &  qui  fait  que  chacun  ie  fentant  teî 
qu'il  doit  être  ,  ie  montre  à  tous  tel  qu'il  efl. 
Suppofez  un  moment  quelque  intrigue  lecrerre , 
quelque  liaifon  qu'il  faille  cacher,  quelque  raifoii 
de  réferve  &  de  myftere,  à  l'inftant  tout  leplai- 
fir  de  fe  voir  s'évanouit ,  on  eft  contraint  l'un 
devant  l'autre,  on  cherche  à  fe  dérober,  quand 
on  fe  raflemble  on  voudroit  fe  fuir  :  la  circonf- 
peétion,  la  bienféance  amènent  la  défiance  &  le 
dégoût.  Le  moyen  d'aimer  long-temps  ceux  qu'on 
craint  ! 

On  prétend  que  la  converfation  des  amis  ne 
tarit  jamais.  Il  efl  vrai,  la  langue  fournie  un  ba- 
bil facile  aux  attachemens  médiocres.  Mais  ,  ami- 
tié! fentiraent  vif  &  célefte,  quels  difcours  font 
dignes  de  toi  !  Quelle  langue  ofe  être  ton  inter- 
prète ?  Jamais  ce  qu'on  dit  à  fon  ami  peut -il  va- 
loir ce  qu'on  fent  à  fes  côtés  V  Mon  Dieu  !  qu'une 
main  ferrée,  qu'un  regard  animé,  qu'une  étreinte 
contre  la  poitrine,  que  le  foupir  qui  la  fuitdifenc 
de  chofes,  &  que  le  premier  mot  qu'on  prononce 
«ft  froid  après  tout  cela  ! 

Lafilence,  l'état  de  contemplation  fiitun  des 
grands  charmes  des  hommes  fenfibles.  Mais  les 
importuns  empêchent  rièle  goûter ,  &  les  am-s 
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ont  befoin  d'être  fans  témoin  pour  pouvoir  ne  fe 
rien  (iiie  à  leur  aiî'e.  On  veut  être  recueillis,  pour 
aînfi  dire ,  l'un  dans  l'autre  :  les  moindres  diftrac- 
tions  font  délblantes ,  la  moindre  contrainte  efî 
inilipportable.  Si  quelquefois  le  cœur  porte  un 
mot  à  la  bouche,  il  efl;  fi  doux  de  pouvoir  le  pro- 
roncer  fans  gêne.  Il  femble  qu'on  n'ofe  penfer 
librement  ce  qu'on  n'ofe  dire  de  même:ilferable 
que  la  préfence  d'un  feul  étranger  retient  le  fen- 
timent  &  comprime  des  âmes  qui  s'entendroient 
Il  bien  fans  lui. 

La  communication  descœursim.primeà  latrif- 
telTe  je  ne  fais  quoi  de  doux  &  de  touchant  que 
n'a  pas  le  contentement;  &  l'amirié  a  été  fpécia- 
lement  donnée  aux  malheureux  pour  le  foulage- 
ment  de  leurs  maux  &  la  confolaiion  de  leurs 
peines. 

L  A  voix  d'un  ami  peut  donner  une  grande  ch»« 
leur  aux  rr.ifonnemens  d'un  fage. 

Qu'est-ce  qui  rend  les  amitié*  fi  tiedes  &  fi 
peu  durables  entre  les  femmes,  encre  celles  mêmeç 
qui  fauroient  aimer  1 

Ce  lont  les  intérêts  de  l'amour;  c'efl  l'empire 
de  la  beauté;  c'elt  la  jaloufie  des  conquêtes. 


SENTIMENT. 

TOuT  devient  fentiment  dans  un  cœur  fenfi- 
ble.  L'Univers  entier  ne  lui  ofire  que  des 
fLJets  d'attendriîTement  &  de  gratitude.  Par- tout 
il  apperçoit  la  bienfailànte  main  de  la  Providence  ; 
il  recueille  fes  dons  dans  les  produirions  de  la 
terreau  voie  fa  table  couverte  par  ^ei  foins;  il 
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s'endort  fous  fa  proteflion  ;  fon  paifible  réveil  lui 
vienc  d'elle;  il  lent  Tes  leçons  dans  les  difgraces, 
&  fes  faveurs  dans  les  plaifirs;  les  biens  dont  jouic 
touc  ce  qui  lui  efl  cher,  font  autant  de  nouveaux 
îujets  d'hommages.  Si  le  Dieu  de  rUqivers  échap- 
pe à  fes  foibles  yeux,  il  roic  par-tout  le  Père 
commun  des  hommes.  Honorer  ainfi  fes  bienfaits 
fuprêmes ,  n'ell-ce  pas  lervir  autant  qu'on  peuc 
l'Etre  infini  V 

O  Sentiment,  Sentiment '.douce  vie  de  l'ame! 
quel  eft  le  cœur  de  fer  que  tu  n'as  jamais  couché? 
Quel  eft  l'infortuné  mortel  à  qui  tu  n'arrachas  ja- 
mais de  larmes  ?  les  fcenes  de  plaifu*  &  de  joie 
que  produis,  la  vivacité  du  Sentiment,  n'épuilent 
un  inftant  la  nature  que  pour  la  ranimer  d'une  vi- 
gueur nouvelle  ;  elles  ne  font  jamais  dangereufes. 

A  meture  qu'on  avance  en  âge,  tous  lesfenti- 
mens  fe  concentrent.  On  perd  cous  les  jours  quel- 
que chofe  de  ce  qui  nous  fut  cher,  &  Tonne  le 
remplace  plus.  On  meurt  ainfi  par  degrés,  jufqu'à 
ce  que  n'aimant  enfin  que  foi-même ,  on  ait  celTé 
de  fentir  &  de  vivre  îivant  de  celTer  d'exifter. 
Mais  un  cœur  fenfible  fe  défend  de  toute  fa  fores 
contre  cette  mort  anticipée  ;  quand  le  froid  com- 
mence aux  extrémités,  il  raffemble  autour  de  lui 
toute  fa  chaleur  naturelle  ;  plus  il  perd,  plus  il 
s'attache  à  ce  qui  luirefte;  &  il  tient,  pour  ainlî 
dire ,  au  dernier  objet  par  les  liens  de  tous  les 
autres. 
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NATURE,    HABITUDE, 

LA  Nature,  nous  dit- on,  n'eft  que  l'habitude. 
Que  lignifie  cela  ?  N'y  a-t-il  pas  des  habi- 
tuues  qu'on  Hf  contracte  que  par  force,  &  qai 
n'étouffent  jamais  la  Nature  ?  Telle  eft  ,  par 
exemple  ,  l'habitude  des  plantes  dont  on  gêne  la 
direction  verticale.  La  plante  mife  en  liberté  , 
garde  l'inclination  qu'on  l'a  forcée  à  prendre  ; 
mais  la  fève  n'a  point  changé  pour  cela  fa  direc- 
tion primitive,  &  fila  plante  continue  à  végéter, 
fon  prolongement  redevient  vertical.  Il  en  eftde 
ni^Miie  des  inclinations  des  hommes.  Tant  qu'on 
refte  dans  le  même  état,  on  peut  garder  celles 
qui  relialtenc  de  l'habitude  &  qui  nous  Ibnc  le 
moins  naturelles;  mais  fi-tôtquela  fituation  chan- 
ge ,  l'habitude  celTe  &  le  naturel  revient.  L'édu- 
cation n'eft  certainement  qu'une  habitude.  Or , 
n'y  a-t-il  pas  des  gens  qui  oublient  &  perdent 
leur  éducation  ?  D'autres  qui  la  gardent  ?  D'oii 
vient  cette  différence  ?  S'il  faut  borner  le  nom 
de  Nature  aux  habitudes  conformes  à  la  Nature , 
on  peut  s'épargner  ce  galimatias. 

Nous  nailTons  fenfibles,  &  dès  notre  naidince 
nous  fommes  affeétés  de  diverfes  manières  parles 
objets  qui  nous  environnent.  Si-iôt  que  nous 
avons,  pour  ainfi  dire, la  confcience  de  nos  fen- 
farions,  nous  fommes  difpofés  :"\  rt chercher  ou  à 
fuir  les  objets  qui  les  produifent ,  d'abord  lëlon 
qu'elles  nous  font  agréables  oudéplaifantes,  puis 
félon  la  convenance  ou  difconvenance  que  nous 
prouvons  entre  nous  &  ces  objets,  Ôcewliu  félon 
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les  jugemens  que  nous  en  portons  lur  l'idée  de 
bonheur  ou  de  perfedion  que  la  railbn  nous 
donne.  Ces  difpofuions  s'étendent  &  g'affermif- 
fent  à  raefure  que  nous  devenons  plus  fenftbles 
&  plus  éclairés  :  mais,  contraintes  par  nos  habi- 
tudes, elles  s'altèrent  plus  ou  moins  par  nos  opi- 
nions. Avant  cette  altération ,  elles  font  ce  que 
j'appelle  en  nous  ia  Nature. 


VICE, 

SI  Ton  pouvoit  développer  affez  les  inconfé- 
quencesdu  Vice,  combien,  lorfqu'il  obtient 
ce  qu'il  a  voulu  ,  on  le  trouveroit  loin  de  fon 
compte  !  pourquoi  cette  barbare  avidité  de  cor- 
rompre l'innocence,  de  fe  faire  une  vidime  d'un 
jeune  objet  qu'on  eût  du  protéeçer,  &  que  de  ce 
premier  pas  on  traîne  inévitablement  dans  un 
gouffre  de  raiferes  ,  dont  il  ne  fortira  qu'à  la 
mort?  Brutalité,  vanité,  fottife  ,  &  rien  davan- 
tage. Ce  plaiiir  même  n'eft  pas  de  la  nature,  ileft 
de  l'opinion ,  &  de  l'opinion  la  plus  vile ,  puif- 
qu'elle  tient  du  mépris  de  foi.  Celui  qui  fe  fenc 
le  dernier  des  hommes ,  craint  la  comparaifon  de 
tout  autre,  &  veut  palTer  le  premier  pour  être 
moins  odieux.  Voyez  fi  les  plus  avides  de  ce  ra- 
goût imaginaire  font  jamais  de  jeunes  aimables , 
dignes  de  plaire,  &  qui  feroient  plus  excufables 
d'être  difficiles  ?  Non  ,  avec  de  la  figure,  du  mé* 
rite  &  des  fentimens,  on  craint  peu  l'expérience 
rie  fa  maîtrelfe;  dans  une  jufte  confiance,  on  lui 
dit  ;  tuconnois  les  plaifirs,  n'importe;  mon  cœur 
t'en  promet  que  tu  n'as  jamais  connus.  Mais  un 
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vieux  fatyre  uîë  de  débauche,  fans  agrément ,  lans 
niénagement,  lans  égard ,  fans  aucune  efpeced'hon- 
nôteté,  incapable,  indigne  de  plaire  à  toute  fem- 
me qui  fe  connoîc  en  gens  aimables ,  croit  fup- 
pléer  à  tout  cela  chez  une  jeune  innocente ,  er» 
gagnant  la  vîteOè  fur  l'expérience,  &lui  donnant 
la  première  émotion  des  fens.  Son  dernier  efpoir 
eft  de  plaire  à  la  faveur  de  la  nouveauté;  c'eft  in- 
conteflablement  là  le  motif  fecret  de  cette  fan- 
taifie  :  mais  il  fe  trompe ,  l'horreur  qu'il  fait  n'eft 
pas  moins  de  la  nature,  que  n'en  font  les  defirs 
qu'il  voudroit  exciter;  il  fe  trompe  aufîidans  la 
folle  attente,  cette  même  nature  a  foin  de  reven- 
diquer fes  droits  .'toute  fille  qui  fevend,  s'eftdéja 
donnée,  &  s'étanr  donnée  à  fon  choix,  elle  a  fait 
la  comparaifon  qu'il  craint.  Il  acheté  donc  un 
plaifir  imaginaire ,  &  n'en  eft  pas  moins  abhorr^. 


MÉCHANCETÉ,  MÉCHANT, 

TOuTE  méchanceté  vient  de  foiblelTe ; l'eno 
fant  n'eft  méchant  que  parce  qu'il  eft  foi° 
ble ,* rendez  le  fort,  il  lera  bon  ;  celui  qui  pour- 
roit  tout  ne  feroit  jamais  de  mal.  De  tous  les  at- 
triburs  de  U  Divinité  toute  -  puilTante ,  la  bonté 
eft  celui  fans  lequel  on  la  peut  le  moins  conce- 
voir. Tous  les  Peuples  qui  ont  reconnu  deux 
principes,  ont  toujours  regardé  le  mauvais  com- 
me inférieur  au  bon,  fans  quoi  ils  auroient  fait 
une  fuppolkion  abfurde 

Le  méchant  fe  craint  &  fe  fuit  ;il  s'égaie  en 
fe  jettant  hors  de  lui-même  ;  il  tourne  autour  de 
\m  des  yeux  inquiets ,  &  cherche  un  objet  qui 
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l'araufe  ;  fans  la  fatyre  amere  ,  fans  la  raillerie 
înfuUante ,  il  feroit  toujours  trille  ;  le  ris  moc- 
queur  elt  fon  feul  plaifir.  Au  contraire ,  la  féré- 
nité  du  jnfte  efl:  intérieure  ;fon  ris  n'efl;  point  dé 
malignité  ;  mais  de  joie  :  il  en  porte  la  fource  en 
lui-même  ;  il  efl  auffi  gai  feul  qu'au  milieu  d'un 
cercle  ,  il  ne  tire  pas  fon  contentement  de  ceux 
qui  l'approchent,  il  le  leur  communique. 


HTPOCRISIE, 

L'Hypocrisie  efl  un  hommage  que  le  vice 
rend  à  la  vertu; oui,  comme  celui  des  afTif- 
fins  d?  Céfar,  qui  fe  profternoit  à  fes  pieds  pour 
l'égorger  plus  sfirement.  Couvrir  la  méchanceté 
du  dangereux  manteau  de  l'hypocrifiejCc  n'efl 
point  honorer  la  vertu ,  c'ell  l'outrager  en  profa- 
nant fes  enfeignes;  c'ell  ajouter  la  lâcheté  &  la 
fourberie  à  tous  les  autres  vices  ;  c'ell  le  fermer 
pour  iamais  tout  retour  vers  la  probité.  11  y  a  des 
caradleres  élevés  qui  portent  jufques  dans  le  cri- 
me je  ne  fais  quoi  de  fier  &  de  généreux,  qui 
îaitTe  voir  au  dedans  encore  quelque  étincelle  de 
ce  feu  célefle,fait  pour  animer  les  belles  aroes. 
Mais  l'ame  vile  &  rampante  de  l'hypocrite  efl 
femblable  à  un  cadavre  où  l'on  ne  trouve  plus  ni 
feu ,  ni  chaleur ,  ni  retour  à  la  vie.  J'en  appelle  à 
l'expérience.  On  a  vu  de  grands  fcélérats  rentrer 
en  eux-mêmes,  achever  faintement  leur  carrière, 
^  mourir  en  prédeflinés.  Mais  ce  que  perfonne 
n'a  jamais}vu,  c'ell  un  hypocrite  devenir  homme 
de  bien  ;  on  auroit  pu  raifonnahlement  tenter  la 
converfion  de  Cartouche,  jamais  un  homme  li* 
ge  n'eût  entrepris  celle  de  Gromwel, 
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Il  n'y  a  qu'un  homme  de  bien  qui  fâche  l'art 
d'en  former  d'autres.  Un  hypocrite  a  beau  vou- 
loir prendre  le  ton  de  la  vertu ,  il  n'en  peut  inf- 
pirer  le  goû:  à  perfonne,  &  s'il  favoit  la  rendre 
aimable,  il  l'aimeroit  lui-même. 


CARACTERES. 

IL  eft  des  âmes  aflez  refTemblantes  pour  n'a- 
voir aucun  caraétere  marqué,  dont  on  puifle 
au  premier  coup  d'œil  afïïgner  \fis  différences  ;& 
cet  embarras  de  les  définir  les  fait  prendre  pour 
des  âmes  communes  par  un  obfervateur  fuperfî- 
ciel.  Mais  c'eft  cela  même  qui  les  diftingue  qu'il 
eft  impofllble  de  les  diftinguer,  &  que  les  traits 
du  modèle  commun  ,  dont  quelqu'un  manqae 
toujours  à  chaque  individu,  brillent  tous  égale- 
ment en  elles.  Ainfi,  chaque  épreuve  d'une  el^ 
tampe  a  fes  défauts  particuliers  qui  lui  fervent 
de  cara(5tere,  &  s'il  en  vient  une  qai  foit  parfai- 
te ,  quoiqu'on  la  trouve  belle  au  premier  coup 
d'œil,  il  faut  la  confidérer  long-temps  pour  la  re- 
connoître. 

CoMMïNT  réprimer  la  paflîon  même  la  plus 
foible  quand  elle  efl  (ans  contrepoids  ?  Voilà 
l'inconvénient  des  carafteres  froids  &  tranquilles. 
Tour  va  bien  tant  que  leur  froideur  les  garantir 
des  tentations  ;  mais  s'il  en  futvient  une  qui  les 
atteigne,  ils  font  aulFi-tôt  vaincus  qu'attaqués,  & 
la  raifon ,  qui  gouverne  tandis  qu'elle  eft  feule, 
n'a  jamais  de  force  pour  en  réfifter  au  moindre 
effort. 

Les  hommes  froids  qui  confultent  plus  leurs 
yeux  que  leur  cœur,  jugent  mieux  des  paffions 
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d'autrui  que  les  gens  turbuîens  &  vifs  ou  vains, 
qui  commencent  toujours  par  fe  metrre  à  la  pla- 
ce des  autres,  &  ne  favent  jamais  voir  ce  qu'ils 
fenrent. 

Celui  qui  n'eft  que  bon  ne  demeure  tel 
qu'autant  qu'il  a  du  plaifir  à  l'être  :  la  bonté  fe 
brife  &  périt  fous  le  choc  des  palîions  humaittes; 
rhomnie  qui  n'ed  bon ,  n'eft  bon  que  pour  lui. 

L' OBSERVATION  nous  apprend  qu'il  y  a  des 
Carafteres  qui  s'annoncent  prefque  en  naiflànt, 
<k  des  enfans  qu'on  peut  étudier  fur  le  fein  de 
leur  nourrice.  Ceux-là  font  une  claflè  à  part,  & 
s'élèvent  en  commençant  de  vivre.  Mais ,  quant 
nux  autres  qui  fe  développent  moins  vîte ,  vou- 
loir former  leur  efprit  avant  de  le  connoîcre, 
c'eft  s'expofer  à  gâter  le  bien  que  la  nature  a  fait 
&  à  faire  plus  mal  à  la  place. 
.  Pour  changer  un  elprit,  il  faudroit  changer 
l*organifation  intérieure  ;  pour  changer  un  Carac- 
tère, il  faudroit  changer  le  tempérament  dont  il 
dépend.  A-t-on  jamais  oui  dire  qu'un  emporté 
fuit  devenu  flegmatique,  &  qu'un  efprit  métho- 
dique &  froid  ait  acquis  de  l'imagination  ?  Pour 
moi  je  trouve  qu'il  feroit  tout  aifé  de  faire  un 
blond  d'un  brun  &  d'un  fot  homme  d'efprit.  C'efl 
donc  en  vain  qu'on  prétendroit  refondre  les  di- 
vers efprits  fur  un  modèle  commun.  On  peut  les 
contraindre  ^  non  les  changer  :  on  peut  empê- 
cher les  hommes  de  fe  montrer  tels  qu'ils  font: 
mais  non  les  faire  devenir  autres  ;  &  s'ils  fe  dé- 
guifent  dans  le  cours  ordinaire  de  la  vie ,  vous  les 
verrez  dans  toutes  les  occafions  importantes  re- 
prendre leur  Caradlere  originel,  &  s'y  livrer  avec 
d'autant  moins  de  règle,  qu'ils  n'en  connoifTent 
plu6  en  s'y  livrant.  Encoi'e  une  fois,  il  ne  s'agit 
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point  de  changer  le  Caractère  &  de  plier  le  na- 
turel; mais,  au  contraire,  de  le  pouffer  suffi  loin 
qu'il  peut  aller,  de  le  cultiver  &  d'empêcher  qu'il 
ne  dégénère  ;  car  c*efl  ainfi  qu'un  homme  devient 
tout  ce  qu'il  peut  être ,  &  que  l'ouvrage  de  la 
Nature  s'achève  en  lui  par  l'éducation.  Or, avant 
de  cultiver  le  Caraftere,  il  faut  l'étudier,  arien- 
dre  paifiblement  qu'il  le  montre,  lui  fcurnir  les 
occafions  de  fe  montrer,  &  toujours  s'abftenir 
de  rien  faire  ,  plutôt  que  d'agir  raal-à-propos.  A 
tel  génie  il  faut  donner  der  aîles,  à  d'autres  des 
entraves  ;  l'un  veut  être  preffé ,  l'aurre  retenu  ; 
l'un  veut  qu'on  le  flatte ,  &  l'autre  qu'on  l'inti- 
mide; il  faudioit  tantôt  éclairer,  tantôt  abrutir. 
Tel  homme  eft  fait  pour  porter  la  connoiffance 
humaine  jufqu'à  fon  dernier  termes  à  tel  autre  il 
eft  même  funefte  de  favoir  lire.  Attendons  la 
première  étincelle  de  raifon;  c'eft  elle  qui  fait  for- 
tir  le  Caradere  &  lui  donne  fa  véritable  forme; 
c'efl;  par  elle  auffi  qu'on  le  cultive ,  &  il  n'y  a 
point  avant  la  railon  de  véritable  éducation  pour 
l'homme. 

.  Tous  les  Carafleres  font  bons  &  lains  en 
eux-mêmes,  il  n'y  a  point  d'erreurs  dans  la  Na- 
ture. Tous  les  vices  qu'on  impute  au  naturel  font 
l'rffet  des  mauvaifes  formes  qu'il  a  reçues.  Il  n'y 
9  point  de  fcélérat  dont  les  penchans  mieux  di- 
rigés n'eafient  produit  de  grandes  vertus.  Il  n'y 
a  point  d'efprit  faux  dont  on  n'eût  tiré  des  talons 
piiles  en  le  prenant  d'un  certain  biais,  comme 
ces  figures  difformes  &  monflrueufes  qu'on  rend 
belles  &  bien  proportionnées  en  les  mettant  i^ 
leur  point  de  vue. 
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COQ^UETTERIE. 

LE  manège  de  la  coquetterie  exige  un  difcef- 
nement  plus  fin  que  celui  de  lapoliteire;car, 
pourvu  qu'une  femme  polie  le  foit  enveri  tout  le 
monde,  elle  a  toujours  aflez  bien  fait  ;  mais  la 
coquette  perdroit  bientôt  fon  empire  par  cette 
uniformité  mal-adroite.  A  force  de  vouloir  obli- 
ger tous  fes  amans,  elle  les  rebuteroit  tous.  Dans 
la  fociété  les  manières  qu'on  prend  avec  tous  les 
hommes  ne  laifTent  pas  de  plaire  à  chacun;  pourvu 
qu'on  foit  bien  traité ,  l'on  n'y  regarde  pas  de  fi 
près  fur  les  préférences  ;  mais  en  amour  une  fa- 
veur qui  n'efl  pas  exclulîve  eft  une  injure.  Un 
homme  fenfible  aimerolt  cent  fois  mieux  être  frul 
mal  traité  que  careffé  avec  tous  les  autres,  &  ce 
qui  peut  arriver  de  pis  eft  de  n'être  point  diftin- 
gué.  Il  faut  donc  qu'une  femme  qui  veut  confer» 
ver  plufieurs  amans  ,  perfuade  à  chacun  d'eux 
qu'elle  le  préfère, &  qu'elle  le  lui  perfuade  fous 
les  yeux  de  tous  les  autres,  à  qui  elle  en  perfuade 
autant  fous  les  fiens. 

.  Voulez-vous  voir  un  perfonnage  embar- 
raffé  ?  Placez  un  homme  enrre  deux  femmes  avec 
chacune  defquelles  il  aura  des  liaifons  fecrettes, 
puis  obfervez  quelle  fotte  figure  il  y  fera.  Places 
en  même  cas  une  femme  entre  deux  hommes , 
(  sûrement  l'exemple  ne  fera  pas  plus  rare,)  vous 
ferez  émerveillé  de  l'adreflTe  avec  laquelle  elle 
donne  le  change  h  tous  deux,  &  fera  que  chacun 
fe  rira  de  l'autre.  Or,  fi  cette  femme  leur  témoi- 
gnoit  la  même  confiance  î^  prenoit  avec  eux  1^ 
même  familiarité ,  comment  feroient-ils  un  inftarts 
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fes  dupes?  En  les  traitant  également  ne  raoncre- 
roit-elle  pas  qu'ils  ont  le  même  droit  fur  elle  ? 
Oh  !  qu'elle  s'y  prend  bien  mieux  que  cela  !  loin 
de  les  traiter  de  la  même  manière,  elle  affefte  de 
mettre  entr'eux  de  l'inégalité;  elle  fait  fi  bien  que 
celui  qu'elle  flatte,  croit  que  c'efl  par  tendrelîe, 
&  que  celui  qu'elle  maltraite  croit  que  c'eft  par 
dépit,  Ainfi ,  chacun  content  de  fon  partage ,  la 
voit  toujours  s'occuper  de  lui ,  tandis  qu'elle  ne 
s'occupe  en  effet  que  d'elle  feule. 

Une  certaine  Coquetterie  maligne  &  railleufe 
déforiente  encore  plus  lesfoupiransque  lefilence 
ou  le  mépris.  Quel  plaifir  de  voir  un  beau  Céla- 
don tout  déconcerté,  fe  confondre,  fe  troubler, 
fe  perdre  à  chaque  repartie;  de  s'environner  con- 
tre lui  de  traits  moins  brûlans ,  mais  plus  aigus 
que  ceux  de  l'amour  ;  de  le  cribler  de  pointes  de 
glace ,  qui  piquent  à  l'aide  du  froid  1 


COUPS    DU    SORT. 

TOuT  ce  qu'ont  fait  les  hommes,  les  hom- 
mes peuvent  le  détruire  :  il  y  a  des  carac- 
feres  ineffaçables  que  ceux  qu'imprime  la  nature  , 
&  la  nature  ne  fait  ni  Princes ,  ni  riches ,  ni  grands 
Seigneurs.  Que  fera  donc,  dans  la  bafleffe,  ce 
farrape  que  vous  n'avez  élevé  que  pour  la  gran- 
deur ?  Que  fera  dans  la  pauvreté  cepublicain(iui 
ne  fait  vivre  que  d'or?  Que  fera  ,  dépourvu  de 
tout ,  ce  faftueux  imbécile  qui  ne  fait  point  uftrr 
de  lui-même,  &  ne  met  (on  être  que  dans  ce  qui 
efl:  étranger  à  lui  ?  Heureux  celui  qui  fait  quitter 
alors  l'état  qui  le  quitte,  &  refter  homme  en  dé- 
pit du  lort  !  Qu'on  loue  tant  qu'on  voudra  ce  Roi 
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vaincu ,  qui  veut  s'enterrer  en  furieux  fous  les 
débris  de  Ton  trône  ;  moi  je  le  méprife;  je  vois 
qu'il  n'exifte  que  par  fa  couronne,  &  qu'il  n'efl: 
rien  du  tout,  s'il  n'efl  Roi:  mais  celui  qui  la  perd 
&  s'en  palTe ,  cft  alors  au  delTus  d'elle.  Du  rang 
de  Roi,  qu'un  lâche,  un  méchant,  un  fou  peut 
remplir  comme  un  autre,  il  monte  à  l'état  d'hom- 
me que  fi  peu  d'hommes  favent  remplir.  Alors 
il  triomphe  de  la  fortune,  il  la  brave,  il  ne  doit 
rien  qu'à  lui  feul;  &  quand  il  ne  lui  refte  à  mon- 
trer que  lui,  il  n'efl  point  nul;  il  efl  quelque  cho- 
fe.  Oui, j'aime  mieux  cent  fois  le  Roi  de  Syra- 
cufe ,  maître  d'Ecole  h  Corinthe  ,  &  le  Roi  de 
Macédoine ,  Greffier  à  Rome ,  qu'un  malheureux 
Tarquin  ,  ne  fâchant  que  devenir,  s'il  ne  règne 
pas;  que  l'héritier  &  le  fiis  d'un  Roi  des  Rois,  * 
jouet  de  quiconque  ofe  infulter  à  fa  mifere ,  er- 
rant de  Cour  en  Cour,  cherchant  par-tout  des  fe- 
cours,  &  trouvant  par-tout  des  affronts  ,  faute  de 
favoir  faire  aurre  chofe  qu'un  métier  qui  n'efl 
plus  en  fon  pouvoir. 

Pour  vous  foumettre  la  fortune  &  les  chofes, 
commencez  par  vous  en  rendre  indépendant.  Pour 
régner  par  l'opinion ,  commencez  par  régner  fur 
elle. 


INSTITUTIONS    SOCIALES. 

L'Homme  naturel  efl  tout  pour  lui:  il  efl 
l'unité  numérique  ,  l'entier  abfolu,  qui  n'i 
de  rapport  qu'à  lui-même  ou  à  fon  femblable. 


yonom^fils  deFbraates,  Roi  des  rartbcs^ 
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L'homme  civil  n'eft  qu'une  unité  fraftionnaire 
^ui  dent  au  dénorainareur,  &  donc  la  valeur  ell 
dans  Ton  rapport  avec  l'entier,  qui  efl  le  corps 
focial.  Les  bonnes  Inflitutions  fociales  l'ont  cel- 
ies  qui  favent  le  mieux  dénaturer  l'homme  ,  lui 
ô.er  Ion  exiflence  ablbiue  pour  hii  en  donner 
une  relative,  &  tranfporter  le  fKoi  dans  l'unité 
commune  ;  euforte  que  chaque  particulier  ne  le 
croie  plus  un  ;  mais  partie  de  l'unité,  &  ne  foit 
plus  fenfible  que  dans  le  tout.  Un  Citoyen  de 
Rome  n'éroit  ni  Caïus  ni  Lutius,  c'étoit  un  Ro- 
main :  même  il  aimoic  la  Patrie  exclullveraent  à 
lui.  Régulus  fe  prétendoit  Carthaginois,  comme 
étant  devenu  le  bien  de  fes  maîtres.  En  fa  qualité 
d'étranger,  il  refufoit  de  fiéger  au  Sénat  de  Ro- 
jne;il  fallut  qu'un  Carthagfnois  le  lui  ordonnât. 
Il  s'indignoit  qu'on  voulût  lui  fauver  la  vie.  Il 
vainquit  &  s'en  retourna  triomphant  mourir  dans 
]es  fupplices.  Cela  n'a  pas  grand  rapport,  ce  me 
lemble,  aux  hommes  que  nous  connoilTons. 

Lk  Lacédémonien  Pedarete  fe  préfente  pour 
être  admis  au  Confeil  des  trois  cens  ^  il  efl  re- 
jette. Il  s'en  retourne  joyeux  de  ce  qu'il  s'eft 
trouvé  dans  Sparte  trois  cens  hommes  valant 
mieux  que  lui.  Je  fuppofe  cette  démonftration 
fincere,  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle  l'étoit: 
yoilà-le  Citoyen. 

Une  femme  de  Sparte  avoit  cinq  fils  à  l'ar- 
mée ,  Sr  attendoît  des  nouvelles  de  la  bataille. 
Un  Ilote  arrive;  elle  lui  en  demande  en  tremblant. 
Vos  cinq  fils  ont  été  tués.  Vil  efclave ,  t.'ai-je  de- 
jnsndé  cela  ?  Nous  avons  gagnés  la  viifloîre.  La 
inere  court  au  Teriiple  &  rend  grâce  aux  Dieux. 
Voilà  la  Citoyenne, 
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PEUPLE. 

IL  n'y  a  qu'un  pas  du  favoir  à  l'ignorance  ;  & 
i'alcernative  de  l'un  à  l'autre  eft  fréquence 
chez  les  nations  ;  mais  on  n'a  jamais  vu  de  peu- 
ple une  fois  corrompu ,  revenir  à  la  vertu. 

Tout  peuple  qui  a  des  mœurs,  &  qui  pat 
conféquenc  refpeéle  les  loix,  &  ne  veut  point 
rafiner  fur  les  anciens  ufages  ,  doit  fe  garantir 
avec  foin  des  fciences,  &  liir-fout  des  fa  vans, 
donc  les  maximes  fentencieufes  &  dogmatiques 
lui  apprendroient  bientôt  à  méprifer  les  ufages  & 
fes  loix  ;  ce  qu'une  nation  ne  peut  jamais  faire 
fans  fe  corrompre. 

Le  moindre  changement  dans  les  coutume?., 
'fût-il  même  .ivantageux  à  certains  égards ,  tourne 
toujours  au  préjudice  des  mœurs  ;  caries  coutumes 
font  la  morale  du  peuple;  &  dès  qu'il  cefle  de 
les  refpefter ,  il  n'a  plus  de  règle  que  fes  paflions, 
ni  de  frein  que  les  loix,  qui  peuvent  quelquefois 
contenir  les  méchans,  mais  jamais  les  rendre  bons. 

Généralement  on  apperçoit  plus  de  vi- 
gueur d'ame  dans  les  hommes,  dontiesjeunesang 
ont  été  préfervés  d'une  corruption  prématurée  , 
que  dans  ceux  dont  le  défordre  a  commencé  avec 
le  pouvoir  de  s'y  livrer  ;  &  c'eft  fans  doute  une 
des  raifons  pourquoi  les  peuples  qui  ont  des 
mœurs,  lurpalTent  ordinairement  en  bon  fens  & 
en  courage  les  peuples  qui  n'en  ont  pas.  Ceux-ci 
brillent  uniquement  par  je  ne  fais  quelles  petites 
*îualités  déliées,  qu'ils  appellent efprit,  fagacité, 
finefle;  mais  ces  grandes  &  nobles  foncflions  de 
fagelTe  &  dô  l'aifgn  qui  didingueac  &  bonorenc 
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l'homme  par  de  belles  a(ftions,  par  des  vertus, 
par  des  foins  véritablemenc  utiles,  nefetrouvenc 
guère  que  dans  les  premiers. 

C'est  le  feul  moyen  de  conncître  les  vérita- 
bles mœurs  d'un  peuple  que  d'étudier  fa  vie  pri- 
vée dans  les  états  les  plus  nombreux  ;  car  ,  s'ar- 
rêter aux  gens  qui  repréfentenc  toujours ,  c'eft  ne 
voir  que  des  comédiens. 

Toutes  les  Capitales  fe  reflemblent ;  tous  les 
peuples  s'y  mêlent,  toutes  les  mœurs  s'y  confon- 
dent ;  ce  n'eft  pas  là  qu'il  faut  aller  étudier  les 
nations.  Paris  &  Londres  ne  font  à  mes  yeux  que 
la  même  Ville.  Leurs  habitans  ont  quelques  pré- 
jugés différens,  mais  ils  n'en  ont  pas  moins  les 
uns  que  les  autres,  &  toutes  leurs  maximes-prati- 
ques font  lesmêmep.  On  fait  quelles  efpeces  d'hom- 
mes doivent  fe  raflèmbler  dans  les  Cours.  On  fait 
quelles  mœurs  l'entalTement  du  peuple  &  l'inéga- 
lité des  fortunes  doivent  par-tout  produire.  Si-tôt 
qu'on  me  parle  d'une  ville  compofée  de  deux  cens 
mille  âmes,  je  fais  d'avance  comment  on  y  vie. 
Ce  quejefaurois  de  plus  fur  les  lieux  ne  vaut  pas 
la  peine  d'aller  l'apprendre.  C'efl:  dans  les  pro- 
vinces reculées ,  ciàil  ya  moins  de  mouvemens, 
de  commerce,  où  les  étrangers  voyagent  moins, 
dont  les  habitans  fe  déplacent  moins  ,  changent 
moins  de  fortune  &  d'état,  qu'il  faut  aller  étu- 
dier le  génie  &  les  mœurs  d'une  nation.  Voyez 
en  paflànt  la  capitale,  mais  allez  ohferver  au  loin 
le  pays.  Les  Français  ne  font  pas  à  Paris, ils  font 
cnTouraine;  les  Anglais  font  plus  Anglais  en 
Mercie  qu'à  Londres ,  &les  Efpagnols  en  Galice 
qu'à  Madrid.  C'eft  à  ces  grandes  diftances  qu'un 
peuple  fe  carafterife  ,  &Ye  montre  tel  qu'il  eft 
fans  mélange  :  c'eft  là  ^ue  les  bons  &  les  mau- 

fais 
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vais  effets  du  gouvernement  fe  font  mieux  fentir  ; 
comme  au  bout  d*un  plus  grand  rayon  la  mefure 
des  arcs  eft  plus  exafte. 

Ce  s  t  le  peuple  qui  compofe  le  genre  humain  ; 
ce  qui  n'efl:  pas  peuple  efl:  fi  peu  de  chofe,  que 
ce  n'eft  pas  la  peine  de  le  compter.  L'homme  eft 
le  même  dans  tous  les  états  ;  fi  cela  eft,  les  état» 
les  plus  nombreux  méritent  le  plus  de  refpeèt. 
Devant  celui  qui  penfe  toutes  les  diftin<flions  ci" 
viles  difparoifl!ent  :  il  voit  les  mêmes  pallions, les 
mêmes  fentimens  dans  le  goujat  &  dans  l'homme 
illuftre  ;  il  n'y  difcerne  que  leur  langage  &  qu'un 
coloris  plus  ou  moins  apprêté  ;  &  fi  quelque  dif= 
férence  efl^èntielle  les  diftingue,elle  eft  au  préju- 
dice des  plus  diflîmulés.  Le  peuple  fe  montre  tel 
qu'il  eft,  &  n'eft  pas  aimable  ;  mais  il  faut  biea 
que  les  gens  du  monde  fe  déguifent ,  s'ils  fe  mon» 
troienc  tels  qu'ils  font ,  ils  feroient  horreur. 


GO  UF'ERNBMENT. 

UNe  des  règles  faciles  &  fimples  pour  juger 
de  la  bonté  relative  des  gouvernemens,  eft 
la  population.  Dans  tout  pays  qui  fe  dépeuple  > 
l'état  tend  à  fa  ruine  ,  &  le  pays  qui  peuple  le 
plus,  fût-il  le  plus  pauvre,  eft  infailliblement  le 
mieux  gouverné.  Mais  il  faut  pour  cela  que  cette 
population  loit  un  effet  naturel  du  gouvernement 
&  des  mœurs  :  car  fi  elle  fe  faifoit  par  des  colo- 
ries, ou  par  d'autres  voies  accidentelles  &  pafla- 
geres ,  alors  elles  prouveroient  le  mal  par  le  re- 
mède. Quand  Augufte  porta  des  loix  contre  le 
CélibaJt,  cesloix  montroient  déjà  le  déclin  de  l'Ea- 
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pire  Romain.  II  faut  que  la  bonté  du  gouverne- 
ment porte  les  citoyens  à  fe  marier ,  &  non  pas 
que  la  loi  les  y  contraigne  ^  il  ne  faut  pas  exami- 
ner ce  qui  fe  fait  par  force  ,  car  la  loi  qui  com- 
bat la  conftitution ,  s'élude  &  devient  vaine;  mais 
ce  qui  fe  fait  par  l'influence  des  mœurs  &  par  la 
pence  naturelle  du  Gouvernement ,  car  ces  moyens 
ont  feuls  un  effet  confiant.  C'étoit  la  politique 
du  bon  Abbé  de  Saint  Pierre,  de  chercher  tou- 
jours un  petit  remède  à  chaque  mal  particulier, 
au  lieu  de  remonter  à  leur  fource  commune,  & 
de  voir  qu'on  ne  les  pouvoir  guérir  que  tous  à  la 
fois.  Il  ne  s'agit  pas  de  traiter  féparément  chaque 
ulcère  qui  vient  fur  le  corps  d'un  malade ,  mais 
d'épurer  la  mafTe  du  fang  qui  les  produit  tous.  Oti 
dit  qu'il  y  a  des  prix  en  Angleterre  pour  l'Agri- 
culture :je  n'en  veux  pas  davantage;  cela  feul 
jne  prouve  qu'elle  n'y  brillera  pas  long-temps. 

Ce  n'effc  rien  de  voir  la  forme  apparente  d'un 
gouvernement,  fardée  par  l'appareil  de  l'adminif- 
tration  &  parle  jargon  des  Adminiflrateurs,  fî 
l'on  n'en,  étudie  auffi  la  nature  par  les  effets  qu'il 
produit  fur  le  peuple,  &  dans  tous  les  degrés  de 
l'adminiflration.  La  différence  de    la  forme  au 
fond,  le  trouvant  partagf^e  entre  tous  ces  degrés, 
ce  n'eft  qu'en  les  embralfant  tous,  qu'on  connoît 
cette  diffét  ence.  Dans  tel  pays ,  c'efl  par  les  ma- 
nœuvres des  Subdélégués  qu'on  commence  h  fen- 
tir  l'efprit  du  miniflere  ;  dans  tel  autre,  il  faut 
voir  élire  les  membres  du  Parlement,  pour  juger 
s'il  efl  vrai  que  la  nation  foit  libre  ;  dans  quel- 
que pays  que  ce  foit,  il  efl  impoflible  que  qui  n'a 
vu  que  les  villes  connoilTe  le  gouvernement,  at- 
tendu que  l'efprit  n'en  efl  jamais  le  même  pour 
la  ville  &  pour  la  campagne.  Or ,  c'ell  la  caoi- 
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pa^ne  qui  fait  le  pays,  &  c'ell  le  peuple  de  la 
campagne  qui  fait  la  nation. 

1 L  y  a  des  peuples  fans  phyfionomie  auxquels 
il  ne  faut  point  de  peintre  ;  il  y  a  des  gouverne- 
mens  {ans  caractère,  auxquels  il  ne  fnut pas d'hil^ 
toriens ,  &  où  fi-tôt  qu'on  fait  quelle  place  un 
homme  occupe ,  on  fait  d'avance  tout  ce  ^u*il  y 
fera. 


R'O  I,    RO  T  A  U  M  E, 

RcHiMEDE  aflîs  iranquilîeraent  furie  ri- 
,  vage  &  tirant  fans  peine  à  flot  un  grand  vaif- 
feau,  nous  repréfente  un  Monarque  habile  gou- 
vernant de  fon  cabinet  fes  vaftes  Etats  ,&  faifanc 
tout  mouvoir  en  paroiflant  immobile.  Les  plus 
grands  Rois  qu'ait  célébré  l'hiftoire  n'ont  point 
été  élevés  pour  régner  ;  c'eft  une  Icience  qu'on 
ne  poflede  jamais  moins  qu'après  l'avoir  trop  ap- 
prife,  &  qu'on  acquiert  mieux  en  obéilîànt  qu'en 
commandant. 

Pour  qu'un  Etat  Monarchique  pût  être  bien 
gouverné ,  il  faudroit  que  fa  grandeur  ou  fon  étenr 
due  fût  mefurée  aux  facultés  de  celui  qui  gou- 
verne. Il  eft  plus  aifé  de  conquérir  que  de  régir. 
Avec  un  levier  fuffifant,  d'un  doigt  on  peutébran-t 
1er  le  monde  ,  mais  pour  le  loutenir  il  faut  les 
épaules  d'Hercule. 

Le  feul  éloge  digne  d'un  Roi,  eft  celui  quîliî 
fait  entendre ,  non  par  la  bouche  mercenaire  d'un 
Orateur,  mais  par  la  voix  d'un  peuple  libre. 

Q  u  R  les  Rois  ne  dédaignent  point  d'admettre 
dans  leurs  Confeils  ks  gens  les  plus  capables  d« 
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les  bien  confeiller  ;  qu'ils  renoncent  à  ce  vieux 
préjugé  inventé  par  l'orgueil  des  Grands,  que  l'art 
de  conduire  les  peuples  eft  plus  difficile  que  ce» 
lui  de  les  éclairer;  comme  s'il  étoit  plus  aifé  d'en- 
gager les  hommes  à  bien  faire  de  leur  bon  gré, 
<3ue  de  les  y  contraindre  par  la  force.  Que  les  Sa- 
vans  du  premier  ordre  trouvent  dans  leurs  Coure 
d'honorables  afyles ,  qu'ils  y  obtiennent  la  feule 
récompenfe  digne  d'eux,  celle  de  contribuer  par 
leur  crédit  au  bonheur  des  peuples  à  qui  ils  auront 
enfeigné  la  fagefTe  ;  c'eft  alors  feulement  qu'on 
verra  ce  que  peuvent  la  vertu,  la  fcience  &  l'au- 
torité animées  d'une  noble  émulation ,  &  travail- 
lant de  concert  ii  la  félicité  du  genre  humain.  Mais 
tant  que  la  puilTance  fera  feule  d'un  côté,  les  lu- 
mières &  la  fagefle  feules  d'un  autre ,  les  Savans 
penferont  rarement  de  grandes  chofes,les  Princes 
en  feront  plus  rarement  de  belles ,  &  les  peuples 
continueront  d'être  vils ,  corrompus  &  malheu- 
reux. 


LÉGISLATEUR. 

CE  L  u  I  qui  ofe  entreprendre  d'inflituer  un 
Peuple  doit  fe  fentir  en  état  de  changer , 
pour  ainfidire,  la  Nature  humaine; de  transfor- 
mer chaque  individu,  qui  par  lui-même  eft  un 
tout  parfait  &fûlitaire,  en  partie  d'un  plus  grand 
tput  dont  cet  Individu  reçoive  en  quelque  forte  (a 
vie  &  fon  être  ;  d'altérer  la  confticurion  de  l'hom- 
me pour  la  renforcer  ;  de  fubftituer  une  exillence 
pnrtielle  &  morale  à  l'exiftence  phyfique  &  indé- 
pendante que  nous  avons  tous  reçue  de  la  Natu- 
re. II  faut,  en  un  mot,  qu'il  ôte  à  l'homme  fes 
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forces  propres  pour  lui  en  donner  qui  lui  foients 
étrangères ,  &  dont  il  ne  pullTe  faire  ufage  fant 
le  fecours  d*autrui.  Plus  ces  forces  naturelles  fon 
mortes  &  anéanties,  plus  les  acquifes  lont  gran- 
des &  durables ,  plus  auflî  Tinllitution  eft  folide 
&  parfaite  ;  enforte  que  fi  chaque  Citoyen  n'eft 
rien,  ne  peut  rien,  que  par  tous  les  autres,  & 
que  la  force  acquife  par- tout  foit  égale  ou  fupé- 
rieure  à  la  fomme  des  forces  naturelles  de  tous 
les  individus,  on  peut  dire  que  la  Lé^iflation  efi: 
au  plus  haut  point  de  perfeftion  qu'elle  puiflè 
atteindre* 

S'il  efl  vrai  qu'un  grand  Prince  efl  un  hom- 
me rare,  que  fera-ce  d'un  grand  Légiflateur?LQ 
premier  n'a  qu'àfuivre  le  modèle  que  l'autre  doit 
fîroporer.  Celui-ci  eft  le  méchanicien  qui  invents 
la  machine ,  celui  -  là  n'eft  que  l'ouvrier  qui  la 
monte  &  la  fait  marcher. 

Un  Peuple  ne  devient  célèbre  que  quand  fa 
légiflition  commencée  décliner.  On  ignore  du- 
rant combien  de  fiecles  l'inftitution  de  Lycurgue 
fit  le  bonheur  des  Spartiates  avant  qu'il  fût  quef- 
tion  d'eux  dans  le  refte  de  la  Grèce. 


l  0  L 

C'EsT  à  la  Loi  feule  que  les  hommes  doivent 
la  juftice  &  la  liberté.  C'eft  cet  organe  fa- 
lutaire  de  la  volonté  de  tous,  qui  rétablit  dans  b 
droit  l'égalité  naturelle  entre  les  hommes.  C'eft 
cette  voix  célefte  qui  dirte  à  chaque  Citoyen  les 
préceptes  de  la  railbn  publique,  &  lui  apprend^ 
agir  lelon  les  maidmes  de  fon  propre  jugemeni:, 

1^3 
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&  à  n'être  pas  en  contradiftion  avec  lui  -  même 
C*efl:  elle  feule  aufli  que  les  chefs  doivent  fairo 
parler  quand  ils  commandent;  car  fi-tôc  qu'indé- 
pendamment des  Loix,  un  homme  en  prétend 
foumettre  un  autre  à  (à  volonté  privée ,  il  fort  à 
l'inftant  de  l'état  civil  &  fe  met  vis  -  à  -  vis  de  lui 
dans  le  pur  état  de  nature ,  où  l'obéiflance  n'eft 
jamais  prefcrite  que  par  la  nécelîîté. 

La  Loi  dont  on  abufe  fert  à  la  fois  au  puif- 
fant  d'arme  ofFenfive  &  de  bouclier  contre  le 
foible  ;  &  le  prétexte  du  bien  public  efl  toujour» 
le  plus  dangereux  fléau  du  Peuple.  Ce  qu'il  y  a 
de  plus  néceflaire ,  &  peut-être  de  plus  difficile 
dans  le  gouvernement ,  c'eft  une  intégrité  févere 
à  rendre  juftice  à  tous,  &  fur-tout  à  protéger  le^ 
pauvre  contre  la  tyrannie  du  riche.  Le  plus  grand 
mal  efl:  déjà  fait ,  quand  on  a  des  pauvres  à  dé- 
fendre &  des  riches  à  contenir.  C'eft  fur  la  mé- 
diocriré  feule  que  s'exerce  toute  la  force  des  Loix  ; 
elles  font  également  impuiflantes  contre  les  tré- 
fors  du  riche  &  contre  la  mifere  du  pauvre  ;  le 
premier  les  élude,  le  fécond  leur  échappe;  l'un 
brife  la  toile ,  &  l'autre  pafle  au  travers. 


LIBERTE, 

IL  en  eft  de  la  Liberté  cotnme  de  l'innocenc» 
&  de  la  vertu ,  dont  on  ne  fent  le  prix  qu'au» 
tant  qu'on  en  jouit  foi-même,  &  dont  le  ^oût  (e 
perd  fi-tôt  qu'on  les  a  perdues.  Je  connoillbis  lei 
délices  de  ton  pays ,  difoit  Brafidas  à  un  Satrape, 
qui  comparoit  la  vie  de  Sparte  à  celle  de  Perfe^ 
polis  ;  mais  tu  ne  peux  connoître  les  plaifirs  du 
«lien. 
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Les  efclaves  perdent  tout  dans  leurs  fer?  juf- 
qu*au  defir  d'en  fortir  :  ils  aiment  leur  fervirude 
comme  les  compagnons  d'Ulifliè  aimoient  leur 
abrutilTement. 

Il  eft  inconteftable  ,  r'eft  la  maxime  fonda- 
mentale de  tout  le  droit  politique  ,  &  q>  e  le» 
peuples  fe  font  donné  des  chefs  pour  défendre 
leur  liberté  ,  &  non  pour  les  aflervir.  vSi  nous 
avons  un  Prince,  difoit  Pline  à  Trajan,  c'eft  afin 
qu'il  nous  préferve  d'avoir  un  maître. 

Il  n'y  a  que  la  force  de  l'Ktat  qui  faflfe  la  li- 
berté de  les  membres. 

DEPENDANCE, 

IL  y  a  deux  fortes  de  Dépendances.  Celle  des 
chofes  qui  eft  de  la  nature  ;  celle  des  honlmes 
qui  eft  de  la  fociété.  La  Dépendance  des  choies 
n'ayant  aucune  moralité,  ne  nuit  point  à  h  li- 
berté ,  &  n'engendre  point  de  vices  i  la  Dépen- 
dance des  hommes  étant  délbrdonnée,  les  en. 
gendre  tous,  &  c'eft  par  elle  que  le  maître  & 
l'efclave  fe  dépravent  mutuellement.  S'il  y  a 
quelque  moyen  de  remédier  à  ce  mal  dans  la  fo- 
ciété ,  c'eft  de  fubftituer  la  loi  à  l'homme  ,  & 
d'armer  les  volontés  générales  d'une  force  réelle, 
fupérieure  à  l'adion  de  toute  volonté  particu- 
lière. Si  les  loix  des  nations  pouvoient  avoii' 
comme  celles  de  la  nature  une  inflexibilité  que 
jamais  aucune  force  humaine  ne  pût  vaincre, la 
dépendance  des  hommes  redeviendroit  alors  celle 
des  chofes;  on  réuniroit  dans  la  République  tous 
les  avantages  de  l'état  naturel  à  ceux  de  l'sïcai:  ci 
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vil  ;  on  joindroic  à  la  liberté  qui  maintient  l'hom- 
me exempt  des  vices ,  la  moralité  qui  l'élevé  k 
la  vertu. 


LUXE, 

LE  luxe  corrompt  tout ,  &  le  riche  qui  en 
jouit ,  &  le  miférable  qui  le  convoite. 

Ce  n'eft  pas  la  force  de  Tor  qui  aflervit  les 
pauvres  aux  riches  j  mais  c*eft  qu'ils  veulent  s'en- 
richir à  leur  tour,  fans  cela  ils  feroiem  néceflài- 
reraent  les  maîtres, 

La  vanité  ik  roifiveté,  qui  ont  engendré  nof 
fciences ,  ont  auffi  engendré  le  luxe.  Le  goût  du 
luxe  accompagne  toujours  celui  des  lettres  ;  & 
le  goût  de§  lettres  accompagne  fouven:  celui  du 
l«xe.(i) 

Le  luxe  peut  être  néceflàire  pour  donner  dii 
pain  aux  pauvres  ;  mais  s'il  n'y  avoit  point  de 
luxe,  il  n'y  auroit  point  de  pauvres. 

Le  luxe  nourrit  cent  pauvres  dans  nos  villes 
&  en  fait  périr  cent  mille  dans  nos  campagnes. 
L'argent  qui  circule  entre  îes  mains  des  riches  & 
des  artiftes  pour  fournir  à  leur  fuperfluité  ,  & 
perdu  pour  rubfiftance  du  laboureur ;&  celui-ci 
n'a  point  d'habit,  précifément,  parce  qu'il  faut 


(i)yf  meCttre  que  le  luxe  corrompt  les  mœurs, 
eVtt  un  Auteur  moderne^  les  fciences  les  adou» 
ciffent  :  femblables  aux  Prières  dans  Homère^ 
qui  parcourent  toujours  la  terre  à  la  fuite  de 
Tinjuftice ,  pour  adoucir  les  fureurs  de  cett» 
cruelle  diviniti» 
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du  galon  aux  autres.  Le  gafpillage  des  matières 
qui  fervent  à  la  nourriture  des  hommes  ,  Hjffic 
(èul  pour  rendre  le  luxe  odieux  à  l'humanité.  Il 
faut  du  jus  dans  nos  cuifines  ;  voilà  pourquoi  tant 
de  malades  manquent  de  bouillon.  Il  faut  des  li* 
queurs  fur  nos  tables  ;  voilà  pourquoi  le  payfan 
ne  boit  que  de  Teau.  Il  faut  de  la  poudre  à  nos 
perruques  ;  voilà  pourquoi  tant  de  pauvres  n'ont 
pas  de  pain.  '  ;  '^ 

A  ne  confulter  que  l'impreffion  la  plus  natu- 
relle, il  fembleroit  que  pour  dédaigner  Téclat  & 
le  luxe  on  a  moins  befoin  de  modération  que  de 
goût.  La  fymmétrie  &  la  régularité  plaifent  à 
tous  les  yeux.  L'image  du  bien-être  &  de  la  fé- 
licité touche  le  cœur  humain  qui  en  eft  avide; 
mais  un  vain  appareil  qui  nefe  rapporte  ni  à  Tor- 
dre ni  au  bonheur ,  &  n'a  pour  objet  que  de  frap- 
per les  yeux,  quelle  idée  favorable  à  celui  qui 
l'étalé  peut-il  exciter  dans  l'efprit  du  fpedlateur? 
L'idée  du  goût  ?  Le  goût  ne  paroît  -  il  pas  cent 
fois  mieux  dans  les  chofes  fimples  que  dans  cel- 
les qui  font  offufquées  de  richeffe  ?  L'idée  de  la 
commodité  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  incommode  que 
le  fafte  ?  L'idée  de  la  grandeur  ?  C'ell  précifé- 
nient  le  contraire.  Quand  je  vois  qu'on  a  voulu 
faire  un  grand  palais ,  je  me  demande  auffi  -  tôt 
pourquoi  ce  palais  n'eft  pas  plus  grand  ?  Pourquoi 
celui  qui  a  cinquante  domefliques  n'en  a-t-il  pas 
cent  ?  Cette  belle  vaifeîle  d'argent ,  pourquoi 
n'eft-elle  pas  d'or?  Cet  homme  qui  dore  fon  car- 
rofle ,  pourquoi  ne  dore -t- il  pas  les  lambris  ?  Si 
fes lambris  iont dorés,  pourquoi  lontoît  ne  l'eft- 
il  pas  V  Celui  qui  voulut  bâtir  une  haute  tour 
faifoit  bien  de  la  vouloir  porter  jufqu'au  Ciel  ; 
autrement  il  eût  eu  beau  l'élever,  le  point  où  il 
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fe  fûc  arrêté  n'eût  fervi  qu'à  donner  de  plus  loin 
la  preuve  de  fon  impuiflànce.  O  homme  petit  & 
vain  ,  montre-moi  ton  pouvoir,  je  te  montrerai 
ta  mifere! 


RI  C  HE  Sy    RICHESSES. 

T  Ou  s  les  Riches  comptent  Tor  avant  le  mé- 
rite. Dans  la  raife  commune  de  l'argent  & 
des  fervices,  ils  trouvent  toujours  que  ceux-ci 
n'acquittent  jamais  l'autre,  &  penfent  qu'on  leur 
en  doit  de  refte  quand  on  a  palTé  fa  vie  à  lesfer^ 
vir  en  mangeant  leur  pain. 

Les  pauvres  gémirfènt  fous  le  joug  des  riches, 
&  les  riches  fous  le  joug  des  préjugés. 

Ri  CHE s»K  ne  fait  point  riche ,  dit  le  Roman 
de  la  Rofe>  Les  biens  d'un  homme  ne  font  poinc 
dans  les  coffres ,  mais  dans  l'ufage  de  ce  qu'il  en 
tire  ;  car  on  ne  s'approprie  les  chofes  qu'on  pof- 
fede  que  par  leur  emploi,  &  les  abus  font  toujours 
plus  inépuifables  que  les  richefles  ;  ce  qui  fait  qu'on 
ne  jouit  pas  à  proportion  de  fa  dépenfe,  mais  à 
proportion  qu'on  la  fait  mieux  ordonner.  Un  fou 
peut  jetter  des  lingots  dans  la  mer  &  dire  qu'il  en 
a  joui  :  mais  quelle  comparaifon  entre  cette  ex- 
travagante jouifTance,  &  celle  qu'un  homme  fage 
eût  fu  tirer  d'une  moindre  fomme  ? 

Il  n'y  a  point  de  richefle  abfolue.  Ce  mot  ne 
lîgnifie  qu'un  rapport  de  furabondance  entre  les 
defirs  &  les  facultés  de  l'homme  riche.  Tel  cft 
riche  avec  un  arpent  de  terre  ;  tel  eft  gueux  au 
milieu  de  fes  monceaux  d'or.  Le  défordre  &  les 
ifantaifies  n'ont  point  de  bornes ,  &  font  plus  de 
pauvres  que  les  vrais  befoins. 
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M  E  N  D  I  A  N  s. 

NOURRIR  les  Mendians,  c'eft  contribuera 
multiplier  les  gueux  &  les  vagabonds  qui 
fe  plaifent  à  ce  lâche  métier ,  &  fe  rendant  à 
charge  à  la  fociété ,  la  privent  encore  du  tra\*ail 
qu'ils  y  pourroient  faire.  Voilà  les  maximes  donc 
de  complaifans  raifonneurs  aiment  à  flatter  la  du- 
reté des  riches. 

On  fouffre  &  l'on  entretient  à  grands  frais  des 
multitudes  de  profelîîons  inutiles  dont  plufieurs 
ne  fervent  qu'à  corrompre  &  gâter  les  mœurs.  A 
ne  regarder  l'état  de  Mendiant  que  comme  un  mé- 
tier, loin  qu'on  en  ait  rien  de  pareil  à  craindre, 
on  n'y  trouve  que  de  quoi  nourrir  en  nous  les 
lèntimens  d'intérêt  &  d'humanité  qui  devroient 
unir  tous  les  hommes.  Si  l'on  veut  le  confidérer 
par  le  talent,  pourquoi  ne  récompenferois-je  pas 
l'éloquence  de  ce  Mendiant  qui  me  remue  le  cœur 
&  me  porte  à  le  fecourir,  comme  je  paie  un  Co- 
médien qui  me  fait  verfer  quelques  larmes  fléri- 
les?  Si  l'un  me  fait  aimer  lesbonnes  aftionsd'au- 
trui ,  l'autre  me  porte  à  en  faire  moi-même  ;  tout 
ce  qu'on  fent  â  la  Tragédie  s'oublie  à  l'inflant 
qu'on  en  fort  ;  mais  la  mémoire  des  malheureux 
qu'on  a  foulasié  donne  un  plaifir  qui  renaîc  fans 
cefle.  Si  le  grand  nombre  des  Mendians  eft  oné- 
reux à  l'Etat,  de  combien  d'autres  profelîîons  qu'on 
encourage  &  qu'on  tolère ,  n'en  peut-on  pas  dire 
autant  ?  C'eft  au  Souverain  de  faire  enforte  qu'il 
n'y  ait  point  de  Mendians  ;  mais, pour lesrebuter 
«|e  iepr  profelfion,  faut-il  rendre  les  Citoyens  in- 
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humains  &  dénaturés  ?  Pour  moi ,  fans  favoir  ce 
que  les  pauvres  font  à  Técat,  je  fais  qu'ils  font 
tous  mes  frères ,  &  que  je  ne  puis  fans  une  inex- 
cufable  dureté  leur  refufer  lefoible  fecours  qu'il» 
me  demandent.  La  plupart  font  des  vagabonds, 
j'en  conviens;  mais  je  connois  trop  les  peines  de 
la  vie  pour  ignorer  par  combien  de  malheurs  un 
honnête  homme  peut  fe  trouver  réduit  à  leur 
l>3rt;&  comment  puis-je  être  fur  que  l'inconnu 
qui  vient  implorer  au  nom  de  Dieu  mon  alîîf- 
tance ,  &  mendier  un  pauvre  morceau  de  pain , 
n'eft  pas  peut-être  cet  honnête  homme  prêta  pé- 
rir de  mifere ,  &  que  mon  refus  va  réduire  au  dé- 
fefpoir  ?  Quand  l'aumône  qu'on  leur  donne  ne 
feroit  pour  eux  un  fecours  réel ,  c'eft  au  moins 
Un  témoignage  qu'on  prend  part  à  leur  peine,  un 
adouciffement  à  la  dureté  du  refus,  une  forte  de 
falutation  qu'on  leur  rend.  Une  petite  monnoie 
ou  un  morceau  de  pain  ne  coûtent  guère  plus  à 
donner  &  font  une  réponfe  plus  honnête  qu'un  , 
jDieu  vous  aj/ijîe  i  comme  fi  les  dons  de  Dieu 
n'étoient  pas  dans  la  main  des  hommes ,  qu'il  eût 
d'autres  greniers  fur  la  terre  que  les  raagafins  det 
riches  ?  Enfin ,  quoi  qu'on  puifle  penfer  de  ces 
infortunés ,  fi  l'on  ne  doit  rien  au  gueux  qui  men- 
die ,  au  moins  fe  doît-on  à  foi-même  de  rendre 
honneur  à  l'humanité  fouffrante  ou  à  fon  image, 
&  de  ne  point  s'endurcir  le  cœur  à  l'afpecl  defei 
xniferes. 

NouRRia  les  mendians,  c'eft,  difent  les  détrac- 
teurs de  l'aumône ,  former  des  pépinières  de  vo- 
leurs; &  tout  au  contraire,  c'eft  empêcher  qu'il j 
ne  le  deviennent.  Je  conviens  qu'il  ne  faut  pas 
encourager  les  pauvres  à  fe  faire  mendians;  mais, 
Quand  une  fols  ils  le  font,  il  faut  les  nourrir,  de 
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peur  qu'ils  ne  fe  faflènt  voleurs.  Rien  n'engage 
tant  à  changer  de  profelïion  que  de  ne  pouvoir 
vivre  dans  la  fienne  ,♦  or,  tous  ceux  qui  ont  une 
fois  goûté  de  ce  métier  oifeux  prennent  tellement 
le  travail  en  averfion ,  qu'ils  aiment  mieux  voler 
&  fe  faire  pendre,  que  de  reprendre  l'ufage  dt 
Isurs  bras.  Un  liard  eft  bientôt  demandé  &  re» 
fufé  ;  mais  vingt  liards  auroient  payé  le  foupef 
d'un  pauvre ,  que  vingt  refus  peuvent  irapatien* 
ter.  Qui  eft-ce  qui  voudroit  jamais  refufer  une  fi 
légère  aumône,  s'il  fongeoit  qu'elle  pût  fauvef 
deux  hommes,  l'un  d'un  crime  &  l'autre  de  la 
mort  ?  J'ai  lu  quelque  part  que  les  raendianslont 
une  vermine  qui  s'attache  aux  riches.  11  eft  natu- 
rel que  les  enfans  s'attachent  aux  pères  ;  mais  ces 
pères  opuiens  &  durs  les  méconnoifTent  &  lail^ 
fent  aux  pauvres  le  foin  de  les  nourrir. 


SUICIDE. 

TU  veux  cefTer  de  vivre  ;  mais  je  voudrois 
bien  favoir  fi  tu  as  commencé.  Quoi  !  fus-tu 
placé  fur  la  terre  pour  n'y  rien  faire?  Le  Ciel  ne 
t'impofe-t-il  point  avec  la  vie  une  tâche  pour  la 
remplir  ?  Si  ru  as  fait  ta  journée  avant  le  foir, 
repofe-toi  le  refte  du  jour ,  tu  le  peux  ;  mais  voyons 
Jton  ouvrage.  Quelle  rèponfe  tiens-tu  prête  au  Ju- 
ge fuprême  qui  demandera  compte  de  ton  temps? 
Malheureux  !  trouve -moi  ce  jufte  qui  fe  vante 
d'avoir  allez  vécu  ;  que  j'apprenne  de  lui  com- 
ment il  faut  avoir  porté  la  vie  pour  être  en  droit 
de  la  quitter. 

Tu  comptes  les  maux  de  l'humanité  ,  &  tu 
ôis,  la  vie  efl  un  mal.  Mais  regarde,  cherche  dam 
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l'ordre  des  chofes  fi  tu  y  trouves  quelques  bieni 
qui  ne  foienr  point  mêlés  de  maux.  Eft-ce  donc 
à  dire  qu*ii  n'y  ait  aucun  bien  dans  l'univers,  & 
peux-tu  confondre  ce  qui  eft  mal  par  ft  nature 
avec  ce  qui  ne  fouffre  le  mal  que  par  accident  ? 
La  vie  paflive  de  l'homme  n'eft  rien ,  &  ne  re- 
garde qu'un  corps  dont  il  fera  bientôt  délivré  : 
mais  fa  vie  aftive  &  morale ,  qui  doit  influer  fur 
tour  fon  être ,  confifte  dans  l'exercice  de  fa  vo- 
lonté. La  vie  eft  un  mal  pourle  méchant  quiprof- 
pere,  ^  un  bien  pour  l'honnête  homme  infortu- 
né :  car  ce  n'eft  pas  une  modification  paflagere, 
mais  fon  rapport  avec  fon  objet  qui  la  rend  bonne 
ou  mauvaife. 

Tu  t'ennuies  de  vivre,  &  tu  dis,  la  vif  eft 
un  mal.  Tô:  ou  tard  tu  fera  confolé ,  &  tu  diras, 
la  vie  eft  un  bien.  Tu  diras  plus  vrai,  fans  mieux 
raifonner  ;  car  rien  n'aura  changé  que  toi.  Chan- 
ge donc  dès  aujourd'hui ,  &  puifque  c'eft  dans  la 
mauvaife  difpofition  de  ton  ame  qu'eft  tout  le 
mal,  corrige  tes  affections  déréglées,  &  ne  brftle 
pas  ta  maifon  pour  n'avoir  pas  la  peine  de  la  ranger. 

Que  ion  dix,  vingt,  trente  ans,  pour  un  être 
immortel  ?  La  peine  &  le  plaifir  pafîent  comme 
une  ombre  ;  la  vie  s'écoule  en  un  Inftant  ;  elle  n'eft 
rien  par  elle-même,  fon  prix  dépend  de  fon  emploi. 
Le  bien  (èul  qu'on  a  fait  demeure,  &  c'eft  par  lui 
qu'elle  eft  quelque  chofe.  Ne  dis  donc  plus  que 
c'eft  un  mal  pour  toi  de  vivre  ,  puifqu'il  dépend 
de  toi  feul  que  ce  loic  un  bien  ;  &  que  fi  c'eft  un 
mal  d'avoir  vécu  ,  c'eft  une  raifon  de  plus  pour 
vivre  encore.  Ne  dis  pas  non  plus,  qu'il  t'eft 
permis  de  mourir; car  autant  vaudroit  dire  qu'il 
t'eft  permis  de  n'êrre  pas  homme  ,  qu'il  t'eft 
permis  de  te  révolter  contre  l'Auteur  ôt  ton 
^ire,  &  de  tromper  ta  deftination# 


D  g  J.  J.  R  o  o  s  8  8  A  tJ.  79 

Le  Suicide  eft  une  mort  furtive  &  honteufe» 
C'eft  un  vol  fait  au  genre  humain.  Avant  de  le 
quitter ,  rends-lui  ce  qu'il  a  fait  pour  toi.  Mais 
je  ne  tiens  à  rien.  Je  fuis  inutile  au  monde,  phi- 
lorophe  d'un  jour  !  ignores  -  tu  que  tu  ne  faurois 
feire  un  pas  fur  la  terre  fans  trouver  quelque  de- 
voir à  remplir,  &  que  tout  homme  eft  utile  à 
l'humanité,  par  cela  feul  qu'il  exifte? 

Jeunb  infenfé  î  s'il  te  refte  au  fond  du  cœur 
îe  moindre  fentiraent  de  vertu  ,  viens  ,  que  je 
t'apprenne  à  aimer  la  vie.  Chaque  fois  que  tu  fera 
tenté  d'en  fortir,  dis  en  toi-même  ;  que  je  fajfe 
encore  une  bonne  adtiûn  avant  que  de  mourir^ 
puis  va  chercher  quelque  indigent  à  fecourir, 
quelque  infortuné  k  confoler,  quelque  opprimé 
à  défendre.  Si  cette  confidération  te  retient  au- 
jourd'hui elle  te  retiendra  encore  demain ,  après- 
demain,  toute  la  vie.  Si  elle  ne  te  retient  pas; 
meurs,  tu  n'es  qu'un  méchant. 


DUEL. 

GArdez-vous  de  confondre  le  nom  facré 
de  l'honneur  avec  ce  préjugé  féroce  qui  met 
toutes  les  vertus  à  la  pointe  d'une  épée ,  &  n'eft 
propre  qu'à  faire  de  braves  frélérats. 

E  N  quoi  confifte  ce  préjugé  ?  Dans  l'opinion 
la  plus  extravagante  &  la  plus  barbare  qui  jamais 
entra  dans  l'efprit  humain  ;  favoir,  que  tous  les 
devoirs  de  la  fociété  font  fuppléés  par  la  bravou- 
re ;  qu'un  homme  n'efl:  plus  fourbe,  frippon ,  ca- 
lomniateur, qu'il  eft  civil,  humain,  poli,  quand 
il  iàit  fe  battre  ;  que  le  menfonge  fe  chaoge  ea 
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vérité,  que  le  vol  devient  légitime,  la  perfidie 
honnête,  l'infidélité  louable, fi-tôt qu'on Ibuiient 
tout  cela  le  fer  à  la  main  ,*  qu'un  affront  eft  tou- 
jours bien  réparé  par  un  coup  d'épée  j  &  qu'on 
n'a  Jamais  tort  avec  un  homme ,  pourvu  qu'on  le 
tue.  11  y  a ,  je  l'avoue ,  une  autre  Ibrte  d'affaire  où 
la  gentilelïè  fe  mêle  à  la  cruauté ,  &  où  l'on  ne 
tue  les  gens  que  par  hasard  j  c'efl  celle  où  l'onfe 
bac  au  premier  fang.  Au  premier  fang  !  Grand 
Dieu  !  E:  qu'en  veux-tu  faire  de  ce  îang,  bête 
féroce  !  Le  veux-tu  boire  ? 

Les  plus  vaillans  hommes  de  l'antiquité  fon- 
gerent-iis  jamais  à  venger  leurs  injures  perfonnel- 
les  par  des  combats  particuliers  ?  Céfar  envoya- 
t-il  un  cartel  à  Caton,  ou  Pompée  à  Céfar,  pour 
tant  d'affronts  réciproques,  &  le  plus  grand  Capi* 
taine  de  la  Grèce  fut -il  déshonoré  pour  s'être 
lailfé  menacer  d'un  bâton  ?  D'autres  temps, d'au- 
tres mœurs,  je  le  fais;  mais  n'y  en  a-t-il  que  de 
bonnes,  &  n'oferoit-on  s'enquérir  fi  les  mœurs 
d'un  temps  font  celles  qu'exige  le  folide  honneur? 
Kon,  cet  honneur  n'efl  point  variable,  il  ne  dé' 
pend  ni  des  préjugés ,  il  ne  peut  ni  pafler  ni  re- 
naître, il  a  fa  fource  éternelle  dans  le  cœur  da 
l'homme  jufte  &  dans  la  règle  inaltérable  de  fes 
devoirs.  Si  les  peuples  les  plus  éclairés,  les  plus 
braves ,  les  plus  vertueux  de  la  terre  n'ont  point 
connu  le  duel ,  je  dis  qu'il  n'eft  point  une  infli- 
tution  de  l'honneur,  mais  une  mode  afîreufe  & 
barbare,  digne  de  fa  féroce  origine.  Refte  à  fa- 
Vûir  fi,  quand  il  s'agit  de  fa  vie  ou  de  celled'au- 
trui ,  l'honnête  homme  fe  règle  fur  la  mode ,  & 
«'il  n'y  a  pas  alors  plus  de  vrai  courage  à  la  bra- 
ver qu'à  la  fuivre  ?  Que  feroit  celui  qui  s'y  veut 
ftlTerviCjdans  les  lieux  où  re^rne  un  ufage  con- 
traire ? 
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traire  ?  A  Mefîine  ou  à  Naples ,  il  iroit  attendre 
fon  homme  au  coin  d'une  rue&  le  poignarder  par 
derrière.  Cela  s'appelle  être  brave  en  ce  pays-là, 
&  l'honneur  n'y  confifte  pas  à  fe  faire  tuer  par 
fon  ennemi,  mais  à  le  tuer  lui-même. 

L'homme  droit ,  dont  toute  la  vieeft  fans  ta- 
che, &  qui  ne  donn^  jamais  aucun  flgne  de  lâ- 
cheré ,  refufera  de  fouiller  fa  main  d'un  homicide 
&  n'en  fera  que  plus  honoré.  Toujours  prêt  à  fer- 
vir  la  patrie,  à  protéger  le  foible,  à  remplir  les 
devoirs  les  plus  dangereux  ,  ^  à  défendre ,  en 
toute  rencontre  jufte  &  honnête,  ce  qui  lui  eft 
cher  au  prix  de  fon  fang,  il  met  dans  fes  démar- 
ches ce:te  inébranlable  fermeté  qu'on  n'a  point 
fans  le  vr?.i  courage.  Dans  la  fëcurité  de  fa  conf- 
cience,  il  marche  la  tête  levée,  il  ne  fuit  ni  ne 
cherche  fon  ennemi.  On  voit  aifément qu'il  craint 
moins  de  mourir  que  de  mal  faire,  &  qu'il  ré- 
doute le  crime  &  non  le  péril.  Si  les  vils  préju- 
gés s'élèvent  un  inftant  contre  lui,  tous  les  jou^s 
de  fon  honorable  vie  (ont  autant  de  témoius  qui 
récufent,  &  dans  une  conduite  fi  bien  liée  on  juge 
d'une  action  fur  toutes  les  autres. 

Les  hommes  fi  ombrageux  &  fi  prompts  à  pro- 
voquer les  autres  (ont,  pour  la  plupart,  de  trèi« 
mal-honnêtes  gens,  qui,  de  peur  qu'on  n'ofeleur 
montrer  ouvertement  le  mépris  qu'on  a  pour  eux, 
s'efforcent  de  couvrir  de  quelques  affaires  d'hon- 
neur l'infamie  de  leur  vie  entière. 

Tel  fait  un  effort  &  fe  préfente  une  fois  pour 
avoir  droit  de  fe  cacher  le  relie  de  fa  vie.  Le 
vrai  courage  a  plus  de  confliance  &  moins  d'em- 
prefTement;  il  efl;  toujours  ce  qu'il  doit  être,  il 
ne  faut  ni  l'exciter  ni  le  retenir:  l'homme  de  bien 
le  porte  par-iouc  aveclui  ;  au  combat  contre  l'en- 
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nemi ,  dans  un  cercle  en  faveur  des  abfens  &  de 
la  vérité  ;  lians  fon  lit  contre  les  attaques  de  la 
douleur  &  de  la  mort.  La  force  de  l'ame  qui  l'inf- 
pire  eft  d'ufsge  dans  tous  les  temps  ;  elle  met 
toujours  la  veriu  au  defTus  des  événemens ,  &  na 
confifte  pas  à  fe  battre,  mais  à  ne  rien  craindre. 


EXCES    DU    FIN. 

TOuTE  intempérance  eft  vicieufe,  &  fur- 
tout  celle  qui  nous  ô'e  la  plus  noble  de  noj 
facultés-  L'excès  du  vin  dégrade  l'homme, aliène 
au  moins  là  raifon  pour  un  temps  &  l'abrutit  à  la 
longue.  Mais  enfin  le  goût  du  vin  n'eft  pas  un 
crime ,  il  en  fait  rarement  commettre  ,  il  rend 
Thomme  ftupide  &  non  pas  méchant.  Pour  une 
querelle  palTagere  qu'il  caufe,  il  forme  cent  aita- 
chemens  durables.  Généralement  parlant,  les  bti- 
l'eurs  ont  de  la  cordialité  ,  de  la  franchife  ;  ils 
font  prefque  tous  bons,  droits,  juftes,  fidèles, 
braves  &  honnêtes  gens,  à  leur  défaut  près. 

Combien  de  vertus  apparentes  cachent  fou- 
vent  des  vices  réels  !  Le  fage  efl  fobre  par  tem- 
pérance, le  fourbe  l'eft  par  fauneté.  Dans  le  payi 
de  mauvaifes  mœurs  ^  d'intrigues,  de  trahifons  , 
d'adultères,  on  redoute  un  état  d'indifcrétion  où 
le  cœur  fe  montre  làns  qu'on  y  fonge.  Par-toui 
les  gens  qui  abhorrent  le  plus  l'ivrefliè  font  ceux 
qui  ont  le  plus  d'intérêt  à  s'en  garantir.  En  SuilTe 
elle  eft  prefque  en  eftime  ;  h  Naples  elle  eft  en 
horreur;  mais  au  fond  laquelle  eft  la  plus  à  crain- 
dre, de  l'inrerapérance  du  SuilTe  ou  de  la  réferve 
de  l'Italien  ? 
Nk  calomnions  point  le  vice  môme;  n*a<t-il 
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pas  aflez  de  fa  laideur  ?  Le  vin  ne  donne  pas  de 
la  méchanceté,  il  la  décelé.  Celui  qui  tua  Clicus 
dans  rivrefle,  fie  mourir  Philotas  de  ùng  froid. 
Si  l'ivrefle  a  fes  fureurs ,  quelle  pafîion  n'a  pa? 
Iss  fiennes  ?  La  différence  eft  que  les  autres  ref- 
tenc  au  fond  de  l'ame,  &  que  celle-là  s'allume  ^ 
s'éteint  à  l'inftanr.  A  cet  emportement  près,  qui 
palTe  &  qu'on  évite  ailëment ,  foyons  sûrs  que 
quiconque  fait  dans  le  vin  de  méchantes  aétions, 
couve  à  jeun  de  méchans  delfeins. 


M  A  L  /l  D  I  E  S. 

L'ExTRRME  inégalité  dans  la  manière  de 
vivre;  l'excès  d'oifiveté  dans  les  uns,  l'ex- 
cès de  travail  dans  les  autres;  la  facilité  d'irriter 
&  de  fatisfaire  nos  appétits  ^  notre  fenfualité  $ 
les  alimens  trop  recherchés  des  riches  ,  qui  les 
nouniffent  de  lues  échauffans ,  &  les  accablent  d'in- 
digeftions;  la  mauvaife  nourriture  des  pauvres, 
dont  ils  manquent  même  le  plusfouvent,  <S:donE 
le  défaut  les  porte  à  furcharger  avidement  leut 
eltomac  dans  l'occafion  ;  les  veilles,  les  excès  de 
toute  efpece  ;  les  tranfports  immodérés  de  toutes 
les  palTions,  les  fatigues  &  l'épuifement  d'efpnt, 
les  chagrins  &  les  peines  fans  nombre  qu'on  éprou- 
ve dans  tous  les  états,  &  dont  les  âmes  font  perpé- 
tuellement rongées  ;  voilà  les  funeftes  garans  que  la 
plupart  de  nos  maux  font  notre  propre  ouvrage , 
&  que  nous  les  aurions  prcfque  tous  évités  en  con- 
fervant  la  manière  de  vivre  flmple,  uniforme  & 
Iblitaire,  qui  nous  éroit  prefcrite  par  la  nature. 
Si  elle  nous  a  defliné  à  être  fains ,  j'ofe  prelqije 
ulTurer  que  l'iscat  de  rél^exiou  eft  un  état  contre 
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rature ,  &  que  l'homme  qui  médite  eft  un  animal 
dépravé. 

<  ■  .  "SB 

MEDECINE  ^  MÉDECINS. 

UN  corps  débile  affoiblit  l'ame.  Delà  l'empi- 
re de  la  médecine.  Art  plus  pernicieux  aux 
hommes  qje  tous  les  maux  qr.'i!  prétend  guérir.  Je 
ne  fais  pour  moi ,  de  quelle  maladie  nous  gué- 
rifient  les  Médecins,  mais  je  fais  qu'ils  nous  en 
donnent  de  bien  funefte  ,*  la  lâcheré ,  la  pufiUa- 
riimité,  la  crédulité,  la  terreur  de  la  mon  :  s'ils 
guériflènt  le  corps  ,  ils  tuent  le  courage.  Que 
nous  importe  qu'ils  falTent  marcher  des  cadavres? 
Ce  font  des  hommes  qu'il  nous  faut ,  &  l'on 
D'en  voit  point  fortlr  de  leurs  mains. 

La  médecine  eft  à  la  mode  parmi  nous  ;  elle 
doit  l'être.  C'cft  l'amufement  des  gens  oififs  & 
défœiivrés ,  qui  ne  fâchant  que  faire  de  leur  temps 
le  palFent  à  fe  conferver.  S'ils  avoient  eu  le  mal- 
heur de  naître  immortels  ,  ils  feroienc  les  plus 
milérables  des  êties.  Une  vie  qu'ils  n'auroient 
jamais  peur  de  perdre  ne  feroit  pour  eux  d'aucun 
prix.  11  faut  à  ces  gens-là  des  Médecins  qui  les 
menacent  pour  les  flatter  ,  &  qui  leur  donnent 
chaque  jour  lefeul  plaifir  dont  ils  foient  lufcep- 
tibles;  celui  de  n'être  pas  morts. 

Les  hommes  font  fur  l'ufage  de  la  médlecine 
les  mêmes  fophifmei  que  fur  la  recherche  de  la 
vérité  Ils  fuppofent  toujours  qu'en  traitant  un 
malade  on  le  guérit,  &  qu'en  cherchant  une  vé- 
rité on  la  trouve  :  ils  ne  voient  pas  qu'il  faut  ba- 
lancer l'avantage  d'une  guérifon  que  le  Médecin 
opère,  par  la  more  de  cent  malades  qu'il  a  tués. 
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&  l'utilité  d'une  vérité  découverte ,  par  le  tort  que 
font  les  erreurs  qui  palTent  en  même-temps.  La 
fclence  qui  initruit  &  la  médecine  qui  guérit  font 
fort  bonnes  fans  doute;  mais  la  Iciencequi  trompe 
&  la  médecine  qui  tue  font  mauvaifc s.  Apprenez- 
nous  donc  à  les  diflinguer.  Voilà  le  nœud  de  la 
<]ueftion  :  fi  nous  favions  ignorer  la  vérité,  nous 
ne  ferions  jamais  les  dupes  du  menfonge;  fi  nous  fa- 
vions ne  vouloir  pas  guérir  malgré  îa  nature,  nous 
ne  mourrions  jamais  par  la  main  du  Médecin.  Ces 
deux  abfiiinences  feraient  fages;on  gagneroit  évi- 
demment à  s'y  foumettre.Je  nedifpute  donc  pas 
<îue  la  médecine  ne  foit  utile  à  quelques  hommes, 
mais  je  dis  qu'elle  eft  funefi;e  au  genre  humain. 

O  N  me  dira ,  comme  on  fait  Vans  cefle ,  que 
les  fautes  font  du  Médecin  ;  mais  que  la  méde- 
cine en  elle-raênae  ell;  infaillible.  A  la  bonne  heu- 
re ;  mais  qu'elle  vienne  donc  fans  le  Médecin  : 
car  tant  qu'ils  viendront  enfemble ,  il  y  aura  cent 
fois  plus  à  craindre  des  erreurs  de  l'Arcilte ,  qu'à 
efpérer  du  fecours  de  l'Art, 

Cet  Art  menfonger ,  plus  fait  pour  les  maux 
de  l'efprit  que  pour  ceux  du  corps ,  n'efi;  pas  plus 
utile  aux  uns  qu'aux  autres  :  il  nous  guérit  moins 
de  nos  maladies  qu'il  ne  nous  en  imprime  l'effroi. 
Il  recule  moins  la  mort  qu'il  ne  la  fait  fentir  d'a- 
vance ;  il  uie  la  vie  au  lieu  de  la  prolonger  :  & 
quand  il  la  prolongeroit ,  ce  feroit  encore  au  pré- 
judice de  l'efpece  ;  puifqu'il  nous  ôre  à  la  fociété 
par  les  foins  qu'il  nous  impofe,  &i  nos  devoirs 
par  les  frayeurs  qu'il  nous  donne.  C'effc  la  con- 
noifiance  des  dangers  qui  nous  les  fait  craindre  ; 
celui  qui  fe  croiroic  invulnérable  n'auroit  peur 
de  rien.  A  force  d'armer  Achille  contre  le  péril  ^ 
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le  Poète  lui  ôte  le  mérite  de  la  valeur  :  tout  au- 
tre h  fa  place  eût  été  un  Achille  au  même  prix. 

Voulez-vous  trouver  des  hommes  d'un 
vrai  courage  ?  Cherchez-lec  dans  les  lieux  où  il 
n'y  a  point  de  Médecins ,  où  l'on  ignore  lescon- 
féquences  des  maladies,  &  où  l'on  ne  fonge guè- 
re à  la  mort.  Naturellement  l'homme  fait  îbuflrir 
conftamment,  &  meurt  en  paix.  Ce  font  les  Mé- 
decins avec  leurs  ordonnances ,  les  Philofophes 
avec  leurs  préceptes,  les  Prêtres  avec  leurs  ex- 
hortations ,  qui  l'aviliflènt  de  cœur  &  lui  fonc 
défapprendre  à  mourir. 

L  A  feule  partie  utile  de  la  médecine  e(l  l'hy- 
giène. Encore  l'hygiène  eft-elle  moins  une  fcien- 
ce  qu'une  vertu.  La  tempérance  &  le  travail  font 
les  deux  vrais  médecins  de  l'homme  :  le  travail 
aiguife  fon  appétit ,  &  la  tempérance  l'empêcht 
d'en  abufer. 

Vis  félon  la  nature,  foit  patient,  &  chaATtî 
les  Médecins  :  tu  n'éviteras  pas  la  mort  ;  mais  tu 
ne  la  fentiras  qu'une  fois,  tandis  qu'ils  la  portenc 
chaque  jour  dans  ton  imagination  troublée  ,  & 
que  leur  Art  menfonger,  au  lieu  de  prolonger 
tes  jours,  t'en  ôte  la  jouîfTance.  Je  demanderai 
toujours  quel  vrai  bien  cet  Art  a  fait  aux  hom- 
mes ?  Quelques-uns  de  ceux  qu'il  guérir  raour- 
roient,  il  efb  vrai  ;  mais  des  millions  qu'il  tue  ref- 
teroient  en  vie.  Homme  fenfé ,  ne  mets  poim  à 
cette  loterie  où  trop  de  chances  font  contre  toi. 
Souffre,  meurs  ou  guéris  ;  mais  fur -tout  vis  juf* 
qu'à  ta  dernière  heure. 
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MO  R  T. 

SI  nous  étions  immortels ,  nous  ferions  des 
êtres  très  -  miférables.  Il  eft  dur  de  mourir; 
mais  il  cfl:  doux  d'efpérer  qu'on  ne  vivra  pas  tou- 
jours ,  &  qu'une  meilleure  vie  finira  les  peines 
de  celle-ci. 

S I  l'on  nous  offroît  l'immortalité  fur  la  terre, 
qui  eftce  quivoudroic  accepter  ce  trifte  p^é^ent^^ 
Quelle  relîburce,  quel  efpoir,  quelle  confolation 
nous  refteroit-il  contre  les  rigueurs  du  fort  & 
:ontre  les  injuftices  des  hommes  ?  L'ignorant , 
qui  ne  prévoit  rien,  fent  peu  le  prix  de  la  vie  & 
craint  peu  de  la  perdre  ;  l'homme  éclairé  voit  des 
liens  d'un  plus  grand  prix  qu'il  préfère  à  celui.» 
li.  Il  n'y  a  que  le  demi-favoir  &  la  faufTe  fagefle 
qti ,  prolonj^eant  nos  vues  jufqu'i  la  mort ,  &  pas 
au-delà,  en  font  pour  nous  le  pire  des  maux. 
La  nécelïïcé  de  mourir  n'efl  à  l'horanie  fage 
qu'une  raifon  pour  fupporter  les  peines  de  la  vie. 
Si  l'on  n'étoit  pas  sûr  de  la  perdre  une  fois,  elte 
coûteroi:  trop  à  conferver. 

Oh  croit  que  l'homme  a  un  vif  amour  pour 
fa  confervation ,  &  cela  eft  vrai; mais  on  ne  voit 
pas  que  cet  amour,  tel  que  nous  le  fenrons,  eft 
en  grande  partie  l'ouvrage  des  hommes.  Naturel- 
lement l'homme  ne  s'inquiète  pour  fe  conferver 
qu'autant  que  les  moyens  font  en  fon  pouvoir  5 
fi-tôc  que  ces  moyens  lui  échappent,  il  fe  tran- 
quillife  &  meurt  fans  fe  tourmenter  inutiteraenr. 
La  première  loi  de  la  réOgnation  nous  vient  de 
ia  nature.  Les  fauvages,  ainfi  que  les  bê'es,  f© 
débattent  fort  peu  contre  la  more ,  &  l'eadurens 
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prefque  lans  lé  plaindre.  Cette  loi  détruite  ,  il 
s'en  forme  une  autre  qui  vient  de  la  raifon,niais 
peu  favent  l'en  riter,  &  cette  réfignation  fafticc 
n'efl  jamais  aufli  pleine  &  entière  que  la  prc<- 
miere. 

Vivre  libre  &  peu  tenir  aux  chofes  humai- 
nes, efl  le  meilleur  moyen  d'apprendre  à  mourir. 

Quand  on  a  gâté  fa  conftitution  par  une 
vie  déréglée,  on  la  veut  rétablir  par  des  remè- 
des ;  au  mal  qu'on  fent  on  ajoute  celui  qu'on 
craint  ;  la  prévoyance  de  la  mort  la  rend  horrible 
&  l'accélère  ;  plus  on  la  veut  fuir,  plus  on  la  fent; 
&  l'on  meurt  de  frayeur  durant  toute  fa  vie ,  en 
iimrmurant  contre  la  nature  des  maux  qu'on  s'eft 
fait  en  l'ofFenfanc. 


ETUDE. 

QUand  on  a  une  fois  l'entendement  ouvirt 
par  l'habitude  de  réfléchir,  il  vaut  toujours 
mieux  trouver  de  foi-même  les  chofesqu'on 
trouveroit  dans  les  livres  :  c'eft  le  vrai  fecrtt  de 
les  bien  mouler  à  fa  tête  &  de  fe  les  approprier. 
L  A  grande  erreur  de  ceux  qui  étudient  eft  de 
fe  fier  trop  à  leurs  livres  &  de  ne  pas  tirer  aflTcz 
de  leur  fond  ;  fans  fonger  que  de  tous  les  Sophif- 
tes,  notre  propre  raifon  efl  prefque  toujours  ce- 
lui qui  nous  abufe  le  moins.  Si-tôt  qu'on  vent 
rentrer  en  foi-même  ,  chacun  fent  ce  qui  eilbien, 
chacun  difcerne  ce  qui  e(l  beau  ;  nous  n'avons  pas 
befoin  qu'on  nous  apprenne  à  connoître  ni  l'un 
ni  l'autre,  &  l'on  ne  s'en  irapofe  là  delTus  qu'au- 
tant qu'on  s'en  veut  impofer.  Mais  les  exemples 
du  très-bon  &  du  très*beau  font  plus  rares  &:  moins 
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connus,  il  les  faut  aller  chercher  loin  de  nous. 
La  vanité,  metUrant  les  forces  de  la  nature  fur 
notre  foiblefle,  nous  fait  regarder  comme  chimé- 
riques les  qualités  que  nous  ne  Tentons  pas  en 
nous-mêmes  ;  la  parefle  &  le  vice  s'appuient  fur 
cette  prétendue  impoiTibilité ,  &  ce  qu'on  ne  voit 
pas  tous  les  jours,  l'homme  foible  prérend  qu'on 
ne  le  voit  jamais.  C'eft  cette  erreur  qu'il  faut  dé- 
truire,ce  font  ces  grands  objets  qu'il  faut  s'ac- 
coutumer à  fentir  &  à  voir ,  afin  de  s'ôcer  tout 
prétexte  de  ne  les  pas  imiter.  L'ame  s'élève,  le 
cœur  s'enflamme  à  la  contemplation  de  ces  divins 
modèles;  à  force  de  les  con  fi  aérer,  on  cherche  à 
leur  devenir  femblable,  &  l'on  ne  fouffre  plus 
rien  de  médiocre  fans  un  dégoût  mortel. 


ETUDE    DU    MONDE, 

L'Etude  du  monde  eft  remplie  de  difficul- 
tés, &  il  efl:  difficile  de  favoir  quelle  place 
il  faut  occuper  pour  le  bien  connoîcre.  Le  Philo- 
fophe  en  efl:  trop  loin ,  l'homme  du  monde  en 
efl:  trop  près.  L'un  voit  trop  pour  pouvoir  réflé- 
chir, l'autre  trop  peu  pour  juger  du  tableau  total. 
Chaque  objet  qui  frappe  le  Philofophe,  il  lecon- 
fidere  à  part  ,  &  n'en  pouvant  difcerner  ni  les 
liaifons  ni  les  rapports  avec  d'autres  objets  qui 
font  hors  de  fa  portée,  il  ne  le  voit  jamais  à  fa 
place  &  n'en  fent  ni  la  raifon  ni  les  vrais  effets. 
L'homme  du  monde  voit  tout,  &  n'a  le  temps 
de  penfer  à  rien.  La  mobilité  des  objets  ne  lui 
permet  que  de  les  appercevoir  &  non  de  les  ob- 
server ;  ils  s'effacent  mutuellement  svec  rapidité, 
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&  il  ne  lui  reftedii  tout  que  des  irr.preffionscon- 
fules  qui  reflemblent  au  cahos. 

O  N  ne  peut  pas  non  plus  voir&  médicer  alter- 
nativement, parce  que  le  fpeftacle  exige  une  con* 
rinuiré  d'attention  ,  qui  interrompt  la  réfiexion. 
Un  homme  qui  vondroic  divifer  fon  temps  par 
intervalles  entre  le  monde  &  la  foUtude ,  toujours 
agité  dans  fa  retraite  &  toujours  étranger  dans 
le  monde ,  ne  feroit  bien  nulle  part.  Il  n'y  auroic 
d'autre  moyen  que  de  partager  fa  vie  entière  en 
deux  grandes  efpaces,  l'un  pour  voir,  l'autre  pour 
réfléchir  ;  mais  cela  même  eft  prefque  impoflî- 
ble  ;  car  la  railbn  n'eft  pas  un  meuble  qu'on  pofe 
&  qu'on  reprenne  à  [on  gré;  &  quiconque  a  pu 
vivre  dix  ans  fans  penfer,  ne  penfera  de  fa  vie. 

C'est  encore  une  folie  de  vouloir  étudier  le 
fnohde  en  fimpîe  fpeftateur.  Celui  qui  ne  pré- 
tend qu'obferver  n'oLferve  rien  ,  parce  qu'étant 
inutile  dans  les  affaires  &  importun  dans  lesplai- 
firs,  il  n'eft  admis  nulle  part.  On  ne  voit  agir  les 
autres  qu'autant  qu'on  agit  foi-même  ;  dans  l'é- 
cole du  monde  comme  dans  celle  de  l'amour,  il 
faut  commencer  par  pratiquer  oe  qu'on  veut  ap- 
prendre. 


ETU  D  E    D  E  S    SCIENCES, 

PA  R  M I  tant  d'admirables  méthodes  pour  abré- 
ger Té  :ude  des  Sciences,  nous  aurons  grand 
befoin  que  quelqu'un  nous  endonnâtune  pour  les 
apprendre  avec  effort. 

Plus  nos  outils  font  ingénieux,  plus  nos  or- 
ipanes  deviennent  greffiers  &  mal-adroits  :  à  force 
<ie  raffembler  des  machines  autour  de  nous,  nous 
n'en  trouvons  plus  en  nous-mêmes. 
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SCIENCES    ET    ARTS, 

L'Esprit  a  fes  befoins  ainfi  que  \t  corp». 
Ceux-ci  font  les  fondemens  de  la  fociéié, 
les  autres  en  font  ragrément. 

Le  befoin  éleva  les  trônes,*  les  Sciences  &le« 
Arts  les  ont  affermis. 

Puissances  delà  terre,  aimez  les  talens, 
&  protégez  ceux  qui  les  cultivent.  Peuples  poli- 
cés, cultivez-les;  heureux  efclaves , vous  leurde- 
Yez  ce  goût  délicat  &  fin  dont  vous  vous  piquez, 
cette  douceur  de  caradtere  &  cette  urbanité  de 
mœurs  qui  rendent  parmi  vous  le  commerce  filiant 
&  fi  facile,  en  un  mot,  les  apparences  de  toutes 
les  vertus  fans  en  avoir  aucune. 

Il  y  a  des  âmes  lâches  &puf]llanimes  qui  n*ont 
ni  feu,  ni  chaleur,  &  qui  ne  font  douces  que  par 
indifférence  pour  le  bien  &  pour  le  mal.  Telle 
eft  la  douceur  qu'infpire  aux  peuples  le  goût  des 
lettres. 

Plus  l'intérieur  fe  corrompt,  &  plus  Texté- 
rieur  fe  compofe  :  c'eft  ainfi  que  la  culture  des 
lettres  engendre  infenfiblement  la  politefTe. 

Que  de  dangers  !  que  de  fauffes  routes  dans 
rinveftigaticn  des  Sciences  !  par  combien  d'er- 
reurs, mille  fois  plus  dangereufes  que  la  vérité 
n'eft  utile,  ne  faut-il  point  palîèr  pour  arriver  à 
elles  ?  Le  défavantage  eft  vifible;car  le  faux  eft 
fufceptible  d'une  infinité  de  combinaifons  ;  mais 
la  vérité  n'a  qu'une  manière  d'être. 

C'est  un  grand  mal,  que  l'abus  du  temps.  D'au- 
tres manx  pires  encore  fnivent  les  Lettres  &  les 
Arts.  Tel  eft  le  luxe  :  né  commeeux  de  Toifi- 
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ve'é  &  de  îa  vaniré  des  hommes,  le  luxe  va  ra- 
rement fans  les  Sciences  &  les  Arts ,  &  jamais 
ils  ne  vont  fans  lui. 

Quand  les  hommes  innocens  &  vertueux  ai- 
rooieni  à  avoir  les  Dieux  pour  témoins  de  leurs 
ajflions,  ils  habitoient  enlèmble  lous  les  mêmes 
cabanes  ;  mais  bientôt  devenus  méchans ,  ils  le 
lafTerent  de  ces  incommodes  fpeftateurs ,  &  les 
reléguèrent  dans  des  temples  magnifiques.  Ils  les 
en  chaflcrent  enfin  pour  s'y  érablir  eux-mêines, 
ou  du  moins  les  temples  des  Dieux  ne  fe  diftin- 
guerent  plus  des  maifons  des  Citoyens.  Ce  fuc 
alors  le  comble  de  la  dépravation  ;  &■  les  viccs 
ne  furent  jamais  poulTés  plus  loin  que  quand  on 
les  vit,  pour  ainfi  dire  ,  foutenus  à  l'entrée  des 
palais  des  Grands  fur  des  colonnes  de  marbre ,  & 
gravés  fur  des  chapiteaux  corinthiens. 

O,  Fabricius!  qu'eût  penfé  votre  grande  ame, 
fi,  pour  votre  malheur,  rappelle  à  la  vie,  vous 
eulîîez  vu  la  face  pompeule  de  cette  Rome  fau» 
vée  pnr  votre  bras,  &  que  votre  nom  refpeéta- 
ble  avoit  plus  illuftrée  que  toutes  l'es  conquêtes? 
Dieux!  eufliez-vous  dit,  que  font  devenus  ces 
toîis  de  chaume  &  ces  foyers  ruftiques  qu'ha- 
biroient  jadis  la  modération  &  la  verru  ?  Qu-^lle 
fplendeur  funefte  a  fuccédé  à  la  fimplicité  Ro- 
maine ?  Quel  elt  ce  langage  étranger?  Quelles 
font  ces  mœurs  efféminées  ?  Que  fignifient  ces 
Harues  ,  ces  tableaux,  ces  édifices  ?  Infenfés, 
qu'avez  vous  fait  ?  Vous ,  les  maîtres  des  Na- 
tions,  vous  vous  ères  rendus  les  elclaves  des 
hommes  frivoles  que  vous  avez  vaincus  !  Ce  font 
des  Rhéteurs  qui  vous  gouvernent  !  c'eft  poHV 
enrichir  des  Archireftes  ,  des  Peintres  ,  des 
Statuaires  &  des  Hiftiions  que  vous  avez  ar- 
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rofé  de  votre  lang  la  Grèce  &  TAfie  i  ks  dé- 
pouilles (le  Carthage  lont  la  proie  d'un  joueur 
de  flûte  !  Romains ,  hâiez-vous  de  renverler  ces 
amphithéâtres,  brifez  ces  marbres,  brûltz  ces 
tableaux ,  chaflez  ces  efclaves  qui  vous  fubja- 
guent,  &  dont  les  funeftes  arts  vous  ccrrom- 
pent.  Que  d'autres  mains  s'illuflxent  par  de 
vains  talens  :  le  feul  talent  digne  de  Rome  eft 
celui  de  conquérir  le  monde  &  d'y  faire  ré- 
gner la  vertu.  Quand  Cynéas  prit  notre  Sénat 
pour  une  alTemblée  de  Rois,  il  ne  fut  ébloui, 
ni  par  une  pompe  vaine ,  ni  par  une  élégance 
recherchée.  Il  n'y  entendit  point  cette  éloquen- 
ce frivole,  l'étude  &  le  charme  des  hommes 
futiles.  Que  vit  donc  Cynéas  de  fî  majeftueux? 
O ,  citoyens  î  il  vit  un  fpedacle  que  ne  don- 
neront jamais  vos  richedès,  ni  tous  vos  arts: 
le  plus  beau  fpeftacle  qui  ait  jamais  paru  fous 
le  Ciel ,  l'afllemblée  de  deux  cens  hommes  ver- 
tueux, dignes  de  commander  à  Rome  ,  &  de 
gouverner  la  terre.  „ 

Le  goût  des  Lettres  &  des  beaux  Arts  anéan- 
tit l'amour  de  nos  premiers  devoirs  &  de  la  véri- 
table gloire.  Quand  une  fois  le  s  talens  ont  envahi 
les  honneurs  dus  à  la  vertu,  chacun  veut  êtreun 
homme  agréable,  &  nul  ne  fe  foucie  d'être  un 
horame'de  bien.  Delà  naît  encore  cette  autre  in- 
conlëquence ,  qu'on  ne  récorapeufedans  les  hora« 
mes  que  les  qualités  qui  ne  dépendent  pas  d'eux  : 
car  nos  talens  nailTentavec  nous,  nos  vertus  feu- 
les nous  appartiennent. 

Le  goût  de  la  philofophie  relâche  tous  les 
liens  d'eftime  dz  de  bienveillance  ,  qui  attachent 
les  hommes  à  la  fociété;  &  c'efi;  peut-être  le  plus 
dangereux  des  maux  qu'elle  engendre.  Le  charme 
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de  l'écude  rend  bientôt  infipvde  :oui  autre  atta- 
chement. De  plus ,  à  force  de  réfléchir  fur  l'hu- 
manité ,  à  force  d'obferver  les  hommes ,  le  Phi- 
lofophe  apprend  à  les  apprécier  lèlon  leur  valeur: 
&  il  eft  difficile  d'avoir  bien  de  l'affcélion  pour 
ce  qu'on  méprile.  Bientôt  il  réunit  en  fa  perfonne 
tout  l'intérêt  que  les  hommes  vertueux  partagent 
avec  leurs  femblables  :  fon  mépris  pour  les  autres 
tourne  au  profit  de  fon  orgueil  ;  fon  amour-pro- 
pre augmente  en  même  proportion  que  fon  in- 
différence pour  le  refle  de  Tunivers.  La  famille , 
I  la  patrie,  deviennent  pour  lui  des  mots  vuides  de 

'  fens  ;  il  n'eft  ni  parent ,  ni  citoyen,  ni  homme  j 

il  elt  Philofophe. 

En  môme -temps  que  la  culture  des  Sciences 
retire  en  quelque  forte  de  la  prefle  le  cœur  du 
I  Philofophe,  elle  y  engafie  en  un  autre  fcns  celui 

!  de  l'homme  de  lettres ,  &  toujours  avec  un  égz\ 

préjudice  pour  la  vertu.  Tout  homme  qui  s'occu- 
pe d£  talens  agréables  veut  plaire  ,  ccre  admiré; 
&  il  veut  être  admiré  plus  qu'un  autre.  Les  ap« 
plaudiffemens  publics  appartiennent  à  lui  feuls 
je  dirois  qu'il  fait  tout  pour  les  obtenir,  s'il  ne 
faifoit  encore  plus  pour  en  priver  fes  concurrens. 
Delà  naiffent  d'un  côté,  les  rafînemens  du  goût 
&de  la  politefle,  vile  &  balTe  lîatterie,  foins  fé- 
dudeurs ,  infidieux,  puériles,  qui,  à  la  longue, 
rappetiflènt  l'ame,  &  corrompent  le  creur;&  de 
l'autre  les  jaloufies  ,  les  rivalités,  les  haines  d'ar- 
%iftes  fi  renommées,  la  perfide  calomnie ,  la  four- 
berie ,  la  trahifon ,  '.'s:  tout  ce  que  le  vice  a  de 
plus  Jiche  &  de  plus  odieux.  Si  le  Philofophe 
méprile  les  hommes ,  l'artifte  s'en  fait  bientôt 
méprifer ,  &  tous  deux  concourent  enfin  à  les 
îendre  méprifables. 
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La  Science  n'eft  point  faite  pour  l'homme  en 
général.  Il  s'égare  fans  cefTe  dans  fa  recherche  5 
&  s'il  l'obtient  quelquefois,  ce  n'efl:  prefque  ja» 
mais  qu'à  fon  préjudice.  Jl  eft  né  pour  agir  & 
penfer,  &  non  pour  réfléchir.  La  réflexion  ne 
fert  qu'à  le  rendre  malheureux  ,  fans  le  rendre 
meilleur  ni  plus  fage  :  elle  lui  fait  regretter  des 
biens  palTés,  &  l'empêche  de  jouir  du  préfentj 
elle  lui  préfente  l'avenir  hl;ureux  pour  le  fëduire 
par  l'imagination,  &  le  tourmenter  par  les  defirs; 
&  l'avenir  malheureux  pour  le  lui  faire  fentir 
d'avance.  L'étude  corrompt  fes  mœurs,  altère  fa 
fanté,  détruit  fon  tempérament,  &  gâte  fouvent 
fa  raifon;  û  elle  lui  apprenoit  quelque  choie,  je 
le  trouverois  encore  fort  mal  dédommagé. 

J'avoue  qu'il  y  a  quelques  génies  fublimes 
qui  favent  pénétrer  à  travers  des  voiles  dont  la 
vérité  s'enveloppe,  quelques  âmes  privilégiées, 
capables  de  réfifter  à  la  bêdfe  de  la  vanité,  à  la 
balTe  jalouHe  &  aux  autres  pafllons  qu'engendre 
le  goût  des  lettres.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui 
ont  le  bonheur  de  réunir  ces  qualités,  &  la  lu- 
mière &  l'honneur  du  genre  humain  ;c'ell  à  eux 
feuls  qu'il  convient ,  pour  le  bien  de  tous ,  de 
s'exercera  l'étude ;& cette  exception  mêmecon« 
firme  la  règle  ;  car  fi  tous  les  hommes  étoient  des 
Socrate,  la  Science  alors  ne  leur  feroit  pas  nui» 
fible  ;  mais  ils  n'auroienr  aucun  befoin  d'elle. 

Les  mêmes  caules  qui  ont  corrompu  les  peu- 
ples, fervent  quelquefois  à  prévenir  une  plus 
grande  corruption  ;  c'efl;  ainll  que  celui  qui  s'eft 
gâté  le  tempérament  par  un  ufage  indifcret  de  la 
médecine,  efl  forcé  de  recourir  encore  aux  Mé- 
decins pour  lé  conferver  en  vie  ,*  &  c'efl  ainfî 
que  les  Arts  &  les  Sciences ,  après  avoir  fair 
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ëclore  le?  vices,  font  néceiraires  pour  les  empê- 
cher de  fe  tourner  en  crimes; ils  les  couvrent  au 
moins  d'un  vernis  qui  ne  permet  pas  au  poifon 
de  s'exh"lt.T  aufTi  librement.  Elles  dérruifent  la 
venu  ;  mais  elles  en  lailTent  le  fimulacre  public, 
qui  eft  toujours  une  belle  chofe.  Elles  inirodui- 
fenr  à  fa  place  la  politefTe  &  les  bienréances;à  la 
crainte  de  paroî;re  méchant  ,  elles  fubftituent 
celle  de  paroiire  ridicuîe. 


TALENT. 

LA  Nature  femble  rvoir  partagé  des  talens 
divers  aux  hommes  pour  leur  donner  à  cha- 
cun leur  emploi ,  fans  égard  à  la  condition  dans 
laquelle  ils  font  nés. 

I L  y  a  deux  chofes  ù  confidérer  avant  le  tn- 
lent;  lavoir,  les  mœurs  &  la  félicité.  L'homme  eft 
un  être  rrop  noble  pour  devoir  fervirfimplement 
d'inftrument  à  d'autres  ;  &  l'on  ne  doit  point 
l'employer  à  ce  qui  leur  convient,  fans  confulter 
aufli  ce  qui  lui  convient  à  lui-même;  car  les  hom- 
mes ne  font  pas  faits  pour  les  places,  mais  les 
places  font  faites  pour  eux  ;  &  pour  diftribuer 
convenablement  les  choies ,  il  ne  faut  pas  tant 
chercher  dans  leur  partage  l'emploi  auquel  cha- 
que homme  eft  le  plus  propre,  que  celui  qui  eft 
le  plus  propre  à  chaque  homme ,  pour  le  rendre 
bon  &  heureux  autant  qu'il  eft  pclïïble.  Il  n'eft 
jamais  permis  de  détériorer  une  ame  humaine  pour 
l'avantage  des  autres,  ni  de  faire  un  fcél^ratpour 
le  fervice  des  honnêtes  gens. 
Pour  fuivre  Ton  talenc  il  faut  le  connottre. 
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Eft-ce  une  chofe  ailée  de  difcerner  toujours  les 
talens  des  hommes,  &  à  l'âge  où  l'on  prend  un 
parti ,  fi  l'on  a  tant  de  peine  à  bien  connoîcre 
ceux  des  enfans  qu'on  a  le  mieux  obfervés ,  com- 
ment celui  dont  l'éducation  aura  été  négligéee , 
faura-t-il  de  lui-même  diflinguer  les  fiens  ?  Rien 
n'eft  plus  équivoque  que  les  fignes  d'inclination 
qu'on  donne  dès  l'enfance  ,*  l'elpric  imitateur  y  a 
fouvent  plus  de  part  que  le  talent;  ils  dépendent 
plutôt  d'une  rencontre  fortuite  que  d'un  penchant 
décidé,  &  le  penchant  même  n'annonce  pas  tou- 
jours la  difpofition. 

Le  vrai  talent,  le  vrai  génie  a  une  certaine  fim- 
plicité  qui  le  rend  moinsinquiet, moins  remuant, 
moins  prompt  à  fe  montrer  qu'un  apparent  & 
faux  talent  qu'on  prend  pour  véritable,  &  qui 
n'efl;  qu'une  vaine  ardeur  de  briller,  fans  moyens 
pour  y  réufiîr.  Tel  entend  un  tambour  &  veut  être 
un  Général;  un  autre  voit  bâtir  &  fe  croit  Ar- 
chite(5te. 

On  n'a  des  talens  que  pour  s'élever,  perfonne 
n'en  a  pour  defcendre;  eft-ce  bien  là  l'ordre  de 
la  Nature  ? 

Quand  chacun  connoitroit  fon  Talent,  & 
voudroic  le  fuivre ,  combien  le  pourroîent  ?  Com- 
bien furraonteroient  d'injufles  obftacles  ?  Com- 
bien vaincroient  d'indignes  concurrens?  Celui  qui 
fenc  fa  foibleJTe  appelle  à  fon  fecours  le  manège 
&  la  brigue ,  que  l'autre  plus  sûr  de  lui  dédaigne. 

Tant  d'étahlilTemens  en  faveur  des  arts  ne 
font  que  leur  nuire.  En  multipliant  indifcrétemenc 
les  fujets,  on  les  confond;  le  vrai  mérite  réfte 
étouffé  dans  la  foule,  &  les  honneurs  dus  au  plus 
habile,  font  tous  pour  le  plus  intrigant. 

S'i  L  exiftoit  une  fociété  où  les  emploi?  &  les 
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rangs  fulTenc  exaélemenr  melurés  fur  les  taiens  & 
le  mérite  perfonnel ,  chacun  pourroit  afpirer  à  la 
place  qu'il  lauroit  le  mieux  remplir;  mais  il  faut 
fe  conduire  par  des  règles  plus  lûres  &  renoncer 
au  prix  des  taiens,  quand  le  plus  vil  de  tous  eft 
le  leul  qui  mené  à  la  fortune. 

Il  eft  difficile  de  croire  que  tous  les  taiens  di- 
vers doivent  êire  développés;  cari!  faudroitpour 
cela  que  le  nombre  de  eux  qui  les  poffedent  fût 
exactement  proportionné  aux  befoins  de  la  fo- 
ciété  ;  &  fi  l'on  ne  lailToit  au  travail  de  la  terre 
que  ceux  qui  ont  éminemment  le  talent  de  l'A- 
griculture ,  ou  qu'on  enlevât  à  ce  travail  tous 
ceux  qui  font  plus  propres  à  un  autre,  il  ne  ref- 
teroit  pas  alfez  de  laboureurs  pour  la  cultiver  & 
nous  faire  vivre. 

Les  taiens  des  hommes  font  comme  les  vertus 
des  drogues  que  la  nature  nous  donne  pour  guérir 
nos  msux,  quoique  fon  intention  foit  que  nous 
n'en  ayons  pas  befoin.  Il  y  a  des  plantes  qui  nous 
empoifonnent,  des  animaux  qui  nous  dévorent, 
des  taiens  qui  nous  font  pernicieux.  S'il  falloic 
toujours  employer  chaque  chofe  félon  fes  princi- 
pales propriétés ,  peut-être  feroit-on  moins  de 
bien  que  de  mal  aux  hommes. 

Les  peuples  bons  &  fimples  n'ont  pas  befoin 
de  tant  de  taiens;  ils  f-^foutiennent  mieux  par  leur 
fimpUcité  que  les  autres  par  toute  leur  induftrie. 
Mais  s  à  mefure  qu'ils  fe  corrompent ,  leurs  taiens 
fe  iéveloppent  comme  pour  fervirdelupplémenc 
aux  vertus  qu'ils  perdent,  &  pour  forcer  les  mé. 
chans  eux-mêmes  d'être  utiles  en  dépit  d'eux. 
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GOUT. 

LE  bon  n'efl;  que  le  beau  mis  en  aélîon  ;  Tuiî 
tient  intimement  à  l'aune  &  ils  ont  tous  deux 
une  fource  commune  dans  la  nature  bien  ordon- 
rée.  Il  s'enfuit  que  le  goût  fe  perfectionne  parles 
mêmes  moyens  que  la  fagelTe,  &  qu'une  ame  bien 
touchée  des  charmes  de  la  vertu  ,  doit  à  propor- 
tion être  aulîi  fenfible  à  tous  les  genres  de  beauté. 

On  s'exerce  à  voir  comme  à  fèntir,  ou  pluiôc 
une  vue  exquife  n'eft  qu'un  fentiment  délicat  <k., 
fin.  C'eft  ainfi  qu'un  Peintre,  à  l'afpecl  d'un  beau 
payfage ,  ou  devant  un  beau  tableau  ,  s'extalie  à 
des  objets  qui  ne  font  pas  même  remarqués  d'uu 
Ipectateur  vulgaire.  Combien  de  chofes  qu'on 
n'apperçoit  que  par  fentiment,  &  donc  il  eft  im^ 
polTible  de  rendre  raifon  ?  Combien  de  ces  je  ne 
fais  quoi  qui  reviennent  fi  fréquemment ,  &  dont 
le  goût  leul  décide  ? 

Le  goût  efl;  en  quelque  manière  le  mîcrofcope. 
du  jugement;  c'eft:  lui  qui  met  les  petits  objets  à 
fa  portée,  &  fes  opérations  commencent  ou  s'ar- 
rêtent celles  du  dernier.  Que  faut- il  donc  pour 
le  cultiver  ?  S'exercer  à  voir  ainfi  qu'à  fentjr,  & 
à  juger  du  beau  par  inipedion  comme  du  bon  pac 
fentiruent. 

Le  luxe  &  le  mauvais  goût  font  inféparables. 
Par-tout  où  le  goût  eli:  dispendieux  ,  il  eft:  faux. 

C'est  fur -tout  dans  le  commerce  des  deux 
fexes  que  le  goût,  bon  ou  mauvais,  prend  fa  for- 
me :  fa  culture  eft:  un  effet  néceflTaire  de  l'objec- 
de  cette fociéié.  Mais,  quand  la  fdcilicé  de  jouir 
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attiédie  le  defir  de  plaire,  le  goût  doit  dégénérer; 
&  c'eft  là,  ce  me  femble  ,  une  raifon  des  plus 
fenfihles ,  pourquoi  le  bon  goût  tient  aux  bonnes 
mœurs. 

L  E  aïoût  fe  corrompt  par  une  délicatefîe  exceP. 
five  qui  rend  fenfible  à  des  chofes  que  le  ^ros  des 
hommes  n'apperçoit  pas  :  cette  délicatelîe  mené 
à  l'efprit  de  dircu0ion  ;  car  plus  on  fubtilife  les 
objets ,  plus  ils  fe  multiplient;  cette fuhtiliré rend 
le  ia«5t  plus  délicat  &  moins  uniforme.  Il  fe  forme 
alors  autnnt  de  goÛ!:s  qu'il  y  a  de  têtes.  Dans  les 
difputes  fur  la  préférence ,  la  philofophie  &  les 
lumières  s'étendent  ;  &  c'eft  ainfi  qu'on  apprend 
à  penfer.  Les  oblèrvations  fines  ne  peuvent  guère 
être  faites  que  par  des  gens  très-répandus ,  attendu 
qu'elles  frappent  après  toutes  les  autres  ,  &  que 
les  gens  peu  accoutumés  aux  fociétés  nombreu- 
fes,  y  épuifent  leur  attention  fur  les  grands  traits. 
Il  n'y  a  peut-être  à  préfent  un  lieu  policé  fur  la 
terre ,  où  le  goût  général  foit  plus  mauvais  qu'à 
Paris.  Cependant,  c'eft  dans  cette  Capitale  que 
le  bon  goût  fe  cultive;  &  il  paroît  peu  de  livres 
eftimés  dans  l'Europe ,  dont  l'Auteur  n'ait  été 
le  formera  Paris.  Ceux  qui  penfent  qu'il  fuflîtde 
lire  les  livres  qui  s'y  font ,  fe  trompent  ;  on  ap- 
prend beaucoup  plus  dans  la  converfation  des  Au« 
leurs  que  dans  leurs  livres  ;&  les  Auteurs  eux- 
mêmes  ne  font  pas  ceux  avec  qui  l'on  apprend  le 
plus.  C'eft  l'efprit  des  fociétés  qui   développe 
une  tête  penfante,  &  qui  porte  la  vue  nulTi  loin 
qu'elle  peut  aller.  Si  vous  avez  une  érincelle  de 
génie,  allez  pafTer  une  année  à  Paris  :  bientôt 
vous  ferez  tout  ce  que  vous  pouvez  être,  ou  vous 
ne  ferez  jamais  rien. 
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IMAGINATION, 

LE  pouvoir  immédiat  de  fens  eft  foible  & 
borné  :  c'eft  par  l'entremile  de  l'imagination 
qu'ils  font  leurs  plus  grands  ravages  ;  c'efl:  elle 
qui  prend  foin  d'irriter  les  dofirs,  en  prêtant  à 
leurs  objets  encore  plus  d'attraits  que  ne  leur  en 
donna  la  nature  \  c'eft  elle  qui  découvre  à  l'œil 
avec  (candale  ce  qu'il  ne  voit  pas  feulement  com- 
me niid,  mais  comme  devant  être  hnbillé.  11  n'y 
a  point  de  vêcement  fi  modefte  au  travers  du- 
quel un  regard  enflammé  par  l'imagination  n'aille 
porter  les  defirs.  Une  jeune  Chinoife ,  avançant 
un  bout  de  pied  couvert  &  chauffé ,  fera  plus  de 
ravage  à  Pékin  que  n'eût  fait  h  plus  belle  fille  da 
inonde  danlant  toute  nue  au  bas  du  Taygete. 

Malheur  il  qui  n'a  plus  rien  à  defîrer  !  il 
perd  pour  ainfi  dire  tout  ce  qu'il  poffede.  On 
jouit  moins  de  ce  qu'on  obtient  que  de  ce  qu'on 
efpere ,  &  l'on  n'eft  heureux  qu'avant  d'être  heu- 
reux. En  effdC,  l'homme  avide  &  borné  ,  ftic 
pour  tout  vouloir  &  peu  obtenir ,  a  reçu  du  Ciel 
ime  force  confolante  qui  rapproche  de  lui  tour  ce 
qu'il  defire ,  le  foumet  à  fon  imagination ,  qui  le 
lui  rend  préfent  &  fenfible,  qui  le  lui  livre  en 
quelque  forte  j  &  pour  lui  rendre  cette  imaginaire 
propriété  plus  douce  ,  le  modiiie  au  gré  de  fa 
paiïion.  Mais  tout  ce  prefti^e  difparoîc  devant 
l'objet  même  ;  rien  n'embellit  plus  cet  objet  aux 
yeux  du  poîTeffeur  ;  on  ne  le  figure  point  ce  qu'on 
voit.'l'imvfjnation  ne  pare  plus  rien  de  ce  qu'on 
poffede  ,  rillufion  ceffe  oh  commence  la  jouif- 
iance. 
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En  toute  chofe  l'habitude  tue  l'imagination, 
il  n'y  a  que  les  objets  nouveaux  qui  la  reveillent. 
Dans  ceux  que  l'on  voit  tous  les  jours ,  ce  n'efl 
plus  l'irarigination  qui  agit,  c'eft  la  mémoire,  & 
voilà  la  raifon  de  l'axiome  ab  ajfuatis  non  fit 
palfiu  ;  car  ce  n'eft  qu'au  feu  de  l'imagination  que 
les  palTions  s'allument. 

L'odorat  eft  lelens  de  l'imagination. Don- 
nant aux  nerfs  un  ton  plus  fort,  il  doit  beaucoup 
agiter  le  cerveau  ;  c'eft  pour  cela  qu'il  ranime  un 
moment  le  tempérament  &  l'épuife  à  la  longue. 
Il  a  dans  l'amour  des  effets  aflèz  connus  :1e  doux 
parfum  d'un  cabinet  de  toilette  n'eft  pas  un  pie- 
ge  aufli  foible  qu'on  penfe  ;  &  je  ne  lais  s'il  faut 
féliciter  ou  plaindre  l'homme  fàge  &  peu  fenfi- 
ble ,  que  l'odeur  des  fleurs  que  fa  maîtreffe  a  fur 
le  fein  ne  fit  jamais  palpiter. 

L  R  Souvenir  des  objets  qui  nous  ont  frappés , 
les  idées  que  nous  avons  acquifes ,  nous  fuivenn 
dans  la  retraite ,  la  peuplent ,  malgré  nous ,  d'i- 
mages plus  féduifantes  que  les  objets  mêmes,  & 
rendent  la  folitude  aulTi  funefte  à  celui  qui  les  y 
porte ,  qu'elle  eft  utile  à  celui  qui  s'y  maintienc 
toujours  feul, 

Quoique  l'ufage  ordinaire  foit  d'annoncer 
par  degrés  les  triftes  nouvelles ,  il  y  a  des  imagi- 
nations fougueufes,  qui  fur  un  mot  portent  tout 
à  l'extrême,  avec  lefquelles  il  vaut  mieux  fuivre 
une  route  contraire  &  les  accabler  d'abord  pour 
Jeur  ménager  enfuira  des  adouciftèmens. 
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SIGNES. 

UNe  des  erreurs  de  notre  âge  efl d'employer 
la  raifon  trop  nue ,  comme  fi  les  hommes 
n'étoienc  qu'efprit.  En  négligeant  la  langue  des 
fgnes  qui  parlent  à  rimagination ,  l'on  a  perdu 
le  plus  énergique  des  langages.  L'impreflion  de 
h  parole  eft  toujours  faible  ,  &  l'on  parle  au 
CEur  par  les  yeux  bien  mieux  que  par  les  oreil- 
les. En  voulant  tout  donner  au  raifonntment, 
nous  avons  réduit  en  mots  nos  préceptes ,  nous 
n'avons  rien  mis  dans  les  allions.  La  feule  raifon 
n'eft  point  adlive  ;  elle  retient  quelqviefois ,  rare- 
ment elle  excite ,  &  jamais  elle  n'a  rien  fait  de 
grand.  Toujours  raifonner  efl:  la  manie  des  petits 
efprits.  Les  âmes  fortes  ont  bien  un  autre  lan'^a- 
ge  ;  c'efl:  par  ce  langage  qu'on  perfuade  &  qu'on 
fait  agir. 

Dans  les  fiecles  moderns-s ,  les  hommes  n'ont 
plus  de  prile  les  uns  fur  les  autres  que  par  ia  for- 
ce &  par  l'intérêt  ;  au  lieu  que  les  anciens  agif- 
foient  beaucoup  plus  par  la  perfuafion,  par  les 
affedions  de  Tame,  parce  qu'ils  ne  négligeoienc 
pas  la  langue  des  fignes.  Toutes  les  conventions 
fe  pafibient  avec  folemnité  pour  les  rendre  plus 
inviolables.  Dans  le  gouvernement  ,  l'augufle 
appareil  de  la  puifiance  royale  en  impofoit  aux 
fujers.  Des  marques  de  dignités ,  un  trône ,  un 
fceptre,  une  robe  de  pourpre,  une  couronne,  un 
bandeau  ,  étoicnt  pour  eux  des  choies  lacrées. 
Ces  fignes  refpeélés  leur  rendoient  vénérable 
l'homme  qu'ils  en  voyoient  orné  ;  fans  loldacs, 
fans  menaces,  fi-tôt  qu'il  parloit,  il  éroit  obéi» 
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Le  Clergé  Romain  les  a  très-habilemeni: con« 
fervés,  &  à  fon  exemple  quelques  républiques, 
eiit'autres  celle  de  Venife.  Auffi  le  gouverne- 
ment Vénitien ,  malgré  la  chute  de  l'Etat ,  jouit, 
il  encore,  fous  l'appareil  de  fon  antique  majefté. 
de  toute  l'aifeftion ,  de  toute  l'adoration  du  peu- 
ple ;  &  après  le  Pape  ovné  de  fa  tiare ,  il  n'y  â 
peut-être  ni  Roi ,  ni  Potentat ,  ni  homme  m 
monde  auflî  refpecté  que  le  Doçe  de  Venife  fam 
pouvoir,  lans  autorité  ;  mais  rendu  facré  par  k 
pompe ,  &  paré  lous  fa  corne  ducale ,  d'une  coëf- 
fure  de  femme.  Cette  cérémonie  du  Bucentaurc, 
qui  fait  tant  rire  les  fots,  feroic  verfer  à  la  popj- 
lace  de  Venife  tout  fon  fang  pour  le  maintien  de 
fon  tyrannique  gouvernement. 

C  E  que  les  anciens  ont  fait  avec  l'éloquence 
cfl  prodigieux  ;  mais  cette  éloquence  ne  confifloii 
pas  feulement  en  beaux  difcours  bien  arrangés, 
&  jamais  elle  n'eut  plus  d'effet  que  quand  l'ora* 
teur  parloit  le  moins.  Ce  qu'on  difoit  le  plus  vi- 
vement ne  s'exprimoit  pas  par  des  mots  ;  mais 
par  des  fignes  ;  on  ne  le  difoit  pr.s,  on  le  mon- 
troit.  L'objet  qu'on  expofe  aux  yeux  ébranle  11- 
iiiagination, excite  la  curiofité, tient  l'efprit  dans 
l'attente  de  ce  qu'on  va  dire,  &  fouvent  cet  objet 
feul  a  tout  dit.  Trafibule  &  Tarquin  coupant  des 
têtes  de  pavots,  Alexandre  appliquant  fon  fceau 
fur  la  bouche  de  fon  favori,  Diogene  marchant 
devant  Zenon,  ne  parloient-ils  pas  mieux  que 
s'ils  avoient  fait  de  longs  difcours  ?  Quel  circuit 
de  paroles  eût  aulTî  bien  rendu  les  mêmes  idées? 
Darius  engagé  dans  la  Scythie  avec  fon  armée, 
reçoit  de  la  part  du  Roi  des  Scythes  un  oifeau , 
une  grenouille,  une  fouris&  cinq  flèches.  L'Am- 
bafladeur  remet  fon  préfenc,  6î  s'en  retourne  fang 
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rien  dire.  De  nos  jours  cet  homme  eût  pafTépour 
fou.  Cette  terrible  harangue  fut  entendue,  &  Da- 
rius n'eut  plus  grande  hâte  que  de  rejragner  Ton 
pays  comme  il  put.  Subfticuez  une  lettre  à  ces 
figues  ,•  plus  elle  fera  menaçante  &  moins  elle 
effraiera  :  ce  ne  fera  qu'une  fanfaronade  donc 
Darius  n'eût  fait  que  rire. 

Que  d'attentions  chez  les  Romains  à  la  lan- 
gue des  lignes  !  des  vêtemens  divers  félon  les  âges, 
félon  les  conditions  ,*  des  toges,  des  faies,  des 
prétextes,  des  bulles,  des  laticlaves,  des  chaînes, 
des  lideurs,  des  faifceaux,  des  haches,  des  cou- 
ronnes d'or,  d'herbes ,  de  feuilles ,  àes  ovations, 
des  triomphes,  tout  chez  eux  étoit  appareil,  re- 
préfèntation,  cérémonie,  &  tout  faifoit  impref- 
fion  fur  les  cœurs  des  citoyens.  Il  importoit  à 
l'Etat  que  le  peuple  s'afTemblât  en  tel  lieu  plutôc 
qu'en  tel  autre  ,•  qu'il  vît  ou  ne  vît  pas  le  Capi- 
tole  ,•  qu'il  fût  ou  ne  fut  pas  tourné  du  côté  du 
Sénat  ;  qu'il  délibérât  tel  ou  tel  jour  par  préfé- 
rence. Les  accufés  changeoient  d'habit,  les  can- 
didats en  changeoient  ;  les  guerriers  ne  vanroient 
pas  leurs  exploits.  Ils  montroient  leurs  bleflures. 
A  la  mort  de  Céfar ,  j'imagine  un  de  nos  ora- 
teurs voulant  émouvoir  le  peuple,  épuifer  tous 
les  lieux  communs  de  l'art ,  pour  faire  une  pathé- 
tique defcription  de  fes  plaies,  de  fon  fang,  de 
fon  cadavre  :  Antoine,  quoiqu'éloquent,  ne  dit 
point  tout  cela  j  il  fait  apporter  le  corps.  Quelle 
rhétorique! 
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IDÉES, 

LA  manière  de  former  des  idées  eft  ce  qui 
donne  un  caraélere  à  l'efprit  humain.  L'ef- 
prii  qui  ne  forme  fes  idées  que  fur  des  rapports 
réels,  eft  un  efpric  folide  ;  celui  qui  fe  contente 
de  rappoTs  apparens  ,  eft  un  efprit  funerfîciel: 
celui  ()ui  voit  les  rapports  tels  qu'ils  font,  eft  un 
efprir  j';fte  ;  celui  qui  les  apprécie  mal ,  eft  un 
efprit  faux  ;  celui  qui  conrrouve  des  rapports  ima- 
ginaires ,  qui  n*onc  ni  réalité  ,  ni  apparence, 
eft  un  fou  ;  celui  qui  necompai-e  point, eft  un  im- 
bécille.  L'aptitude  plus  ou  moins  grande  k  com- 
parer des  idées  &  à  trouver  des  rapports,  eft  ce 
qui  fait  dans  les  hommes  le  plus  ou  le  moins  d'ef- 
prit. 

Les  idées  fimples  ne  font  que  des  fenfations 
comparées.  Il  y  a  des  jugemens  dans  les  fimples 
fenfations  ,  auffi  bien  que  dans  les  lènfarions 
complexes,  que  j'appelle  idées  fimples.  Dans  la 
fenfation  ,  le  jugement  eft  purement  paflif,  il 
aiîirme  qu'on  fent  ce  qu'on  fent.  Dans  la  percep- 
tion, ou  idée,  le  jugement  tft  aélif;  il  rappro- 
che, il  compare,  il  détermine  des  rapports  que 
le  fens  ne  détermine  pas.  Voilà  toute  la  diffé- 
rence ;  mais  elle  eft  grande.  Jamais  la  nature  ne 
nous  trompe  j  c'f ft  toujours  nous  qui  nous  trom- 
pons. 
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ACCENT, 

SB-  piquer  de  n'avoir  point  d'accent,  c'elT:  fe 
piquer  d'ôter  aux  phrafes  leur  grâce  &  leur 
énergie.  L'accent  eft  l'arae  du  dîfcours  ;  il  lui 
donne  le  fentiment  &  la  vérité.  L'accent  ment 
moins  que  la  parole.  C'eft  peut  être  pour  cela 
que  les  gens  bien  élevés  le  craignent  tant.  C'efl: 
de  l'ufage  de  tout  dire  fur  le  même  ton  qu'eft 
venu  celui  de  perfiffler  les  gens  fans  qu'ils  fe  Ten- 
tent. A  l'accent  profcrit  fuccedent  des  manières 
de  prononcer  ridicules ,  affilées  &  fujettes  à  la 
mode ,  telles  qu'on  les  remarque  fur-tout  dans  les 
jeunes  gens  de  la  Cour.  Cette  affeâiation  de  pa- 
role &  de  maintien  eft  ce  qui  rend  généralement 
l'abord  du  Français  repoufTant  &  défagréable  aux 
autres  nations.  Au  lieu  de  mettre  de  l'accenC 
dans  fon  parler,  il  y  met  de  l'air.  Ce  n'eft  paa 
le  moyen  de -prévenir  en  fa  faveur. 

T'   '  '  '  "•*> 

THEATRE. 

LE  mal  qu'on  reproche  au  théâtre  n'eft  pas 
précifément  d'infpirer  des  paillons  criminel- 
les, mais  de  difpofer  l'ame  à  des  fentimens  trop 
tendres  qu'on  fatisfait  enfaice  aux  dépens  de  la 
vertu  :  les  douces  émotions  qu'on  y  reffent  n'ont 
pas  par  elles -mêmes  un  objet  déterminé;  mais 
elles  en  font  naître  le  befoin  ;  elles  ne  donnent 
pas  précifément  de  l'amour,  mais  elles  préparent 
à  en  fentir;  elles  ne  choififlent  pas  la  perfonne 
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qu'on  doit  aimer,  mais  elles  nous  forcent  à  faire 
ce  choix. 

Si  les  héros  de  quelques  pièces  fouraettent  Ta- 
mour  au  cevoir,  en  admirant  leur  force,  le  cœur 
fe  prête  à  leur  foiblelTe;  on  apprend  moins  à  fe 
donner  feur  courage  qu'à  fe  mettre  dans  le  cas 
d'en  avoir  befoin.  C'2(l  plus  d'exercice  pour  la 
vertu  ;  mais  qui  l'oie  expofer  à  ces  combats, 
mérite  d'y  fuccomber.  L'amour,  l'amour  même 
prend  fon  raafque  pour  la  furprendre  ;  il  fe  pare 
de  fon  enrhoufialme,  il  ufurpe  fa  force,  il  affccle 
Ton  langage;  &  quand  on  s'apperçoit  de  l'eireur, 
qu'il  eft  tard  pour  en  revenir  !  que  d'hommes  bien 
nés ,  féduits  par  ces  apparences ,  d'amans  tendres 
&  généreux  qu'ils  étoient  d'abord  ,  font  devenus 
par  degrés  de  vils  corrupteurs  ,  fans  mœurs  ,  fans 
refpeft  pour  la  foi  conjugale  ,  fans  égrrds  pour 
les  droits  de  la  confiance  &  de  l'amitié  !  heurtux 
qui  fait  fe  reconnoîcre  au  bord  du  précipice,  & 
s'empêcher  d'y  tomber  !  efl-ce  au  milieu  d'un® 
courfe  rapide  qu'on  doitefpérer  des'^irrêter?  Efl- 
ce  en  s'attendrifiànt  tous  les  jours  qu'on  apprend 
à  furmonter  la  tendrelîè  ?  On  triomphe  ait'émenc 
d'un  foible  penchant  ;  mais  celui  qui  connut  le 
véritable  amour  &  l'a  fu  vaincre,  ah  !  pardon- 
nons à  ce  mortel,  s'il  exifte,  d'ofer  prétendre  à 
la  vertu. 


M  U  S  1  (lU  E. 

TO  UTE  Muflque  ne  peut  être  compofée  que 
de  ces  trois  chofes;  mélodie  ou  chant,  har- 
monie ou  accompagnement  5  mouvement  ou  me- 
fure. 
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L'harmonie  n'eft  qu'un  acceflbire  éloigné 
dans  la  Mufique  imicativt  ;  il  n'y  a  dans  l'harmo- 
nie proprement  dite  aucun  principe  d'imicarion» 
Elle  aflure,  il  efl  vrai,  leMnronations;  elle  porte 
témoignage  de  leur  juflefîè ,  &  rendant  les  mo- 
dulations plus  fenfibles,  elle  ajoute  de  l'énergie  à 
l'exprelfion  &  de  la  grâce  au  chant;  mais  c'eftde 
la  feule  mélodie  que  fort  cette  puifîance  invinci- 
ble des  uccens  paiîionnés  ;  c'eft  d'elle  que  dérive 
tout  le  pouvoir  de  la  Mufique  fur  l'ame  ;  forme 
les  plus  favantes  fucceffions  d'accords,  fans  mé- 
lange de  mélodie,  vous  ferez  ennuyé  au  bout  d'un 
quart-d'heure.  De  beaux  chants  fans  aucune  har- 
monie font  long -temps  A  l'épreuve  de  l'ennui. 
Que  l'accent  du  fentiment  anime  les  chants  les 
plus  fimples,  ils  feront  intéreflàns.  Au  contraire, 
une  mélodie  qui  ne  parle  point ,  chante  toujours 
mal ,  &  la  feule  harmonie  n'a  jamais  rien  fu  dire 
au  cœur. 

L'harmonie  ayant  fon  principe  dans  la  na- 
ture, eftla  même  pour  toutes  les  nations,  ou  fi 
elle  a  quelques  différences,  elles  font  introduire» 
par  celle  de  la  mélodie;  ainfi, c'eft  de  la  mélodie 
feulement  qu'il  faut  tirer  le  caractère  particulier 
d'une  Mufique  nationale  :  d'autant  plus  que  ce  ca- 
radlere  étant  principalement  donné  parla  langue, 
le  chant  proprement  dit ,  doit  reflèntir  fa  plus 
grande  influence. 

On  peut  concevoir  des  langues  plus  propres  h 
la  mufique  les  unes  que  les  autres  ;  on  en  peu: 
concevoir  qui  ne  le  feroient  point  du  tout.  Telle 
en  pourroit  être  une  qui  ne  feroit  compofée  que 
de  ions  mixtes,  de  fyllabes  muettes,  fourdes  ou 
nazales,  peu  de  voyelles  fonores,  beaucoup  de 
confonnes  &  d'articulations.  Queréfulteroit-ilde 
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la  Mufique  appliquées  une  telle  langue  ?  Piemié- 
remenc,  le  défaut  d'éclat  dans  le  fon  des  voyel- 
les obligeroit  d'en  donner  beaucoup  à  celui  des 
rotes;  &  parce  que  la  langue  feroi:  fourde,  la 
Mufique  feroit  criarde.  En  fécond  lieu,  la  dureté 
&  la  fréquence  des  confonnes  forceroit  d'exclure 
beaucoup  de  mots ,  à  ne  procéder  fur  les  autrv  s  que 
par  des  intonations  élémentaires,  &  la  Mufique 
feroic  infipide  &  monotone;  fa  marche  feroit  en- 
core lente  C^  ennuyeulè  par  la  même  raifon,  & 
quand  on  voudrcit  prefFer  un  peu  le  mouvement, 
fa  vîteflè  reflTembleroit  à  celle  d'un  corps  dur  & 
anguleux  qui  roule  fur  le  pavé. 

La  mefure,  la  troifieme  partie  efientielle  à  la 
Nlufique,  eft  à  peu  près  à  la  mélodie  ce  que  la 
Jyntaxe  efi:  au  difcours  ;  c'eft  elle  qui  fait  l'en- 
chaînement des  mots,  qui  dillingue  les  phrafes, 
Ik  qui  donne  un  fens,  une  liaifon  au  tout.  Toute 
Mufique  dont  on  ne  lent  point  la  mefure,  rel- 
ferable,  fi  la  faute  ' -'ent  de  celui  qui  l'exécute, 
à  une  écriture  en  ch^i?r^s,dont  il  faut  nécefilire- 
ment  trouver  h  clef  pour  en  démêler  le  fens  ; 
mais,  fi  en  effet  cette  Mufique  n'a  pas  de  mefure 
lenfible,  ce  n'efl  alors  qvfune  colleiflion  confufe 
de  mots  pris  au  hazard  &  écrits  fans  fuite,  aux- 
quels le  leiteur  ne  trouve  aucun  fens ,  parce  que 
l'auteur  n'y  en  a  point  mis.  La  mefure  dépend 
auflî  de  la  langue,  &  finguliéremeni  de  cet  attri- 
but de  la  langue  qu'on  appelle  Ptofoo'is;ceci  efi: 
évident,  car  il  efi:  nécefiliire  que  la  mefure  fuive 
les  combinaifons  des  brèves  &  des  longues  qui  fe 
trouvent  toujours  dans  une  langue.  Or,  fuppo- 
fons  une  nation  dont  la  langue  n'eût  qu'une  raau- 
vaife  profodie  ;  c'ert-à  dire  ,  une  profodie  peu 
marquée,  fan»  exactitude  &  fans  précifion,  que 
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les  longues  &  les  brèves  n'euflent  pas  entr'elle» 
en  durées  &  en  nombres  des  rapports  (impies  & 
propres  à  rendre  le  rythme  agréable  ,  exaél ,  ré- 
gulier ;  qu'elle  eût  des  longues  plus  ou  moins 
toiigues  les  unes  que  les  autres ,  des  brèves  plus 
ou  moins  brèves,  des  fyllabes  ni  brèves  ni  lon- 
gues, &  que  les  différences  des  unes  &  des  autres 
fuflènt  indéterminées  &  prefque  incommenfura- 
bles  :  il  eft  clair  que  la  mufique  nationale  étant 
contrainte  de  recevoir  dans  fa  mefure  les  irrégu- 
larités de  la  profodie  n'en  auroit  qu'une  fort  va- 
gue, inégale  &  très.peu  fenfible;  que  le  récita- 
tif fe  fentiroit ,  fur-tout ,  de  cette  irrégularité  ; 
qu'on  ne  fauroit  prefque  comment  y  faire  accor- 
der les  valeurs  des  notes  &  celles  des  fyllabes  ; 
qu'on  leroit  contraint  d'y  changer  la  mefure  à 
tout  moment,  &  qu'on  ne  pourroit  jamais  y  ren- 
dre les  vers  dans  un  rythme  exadl  &  cadencé;  que 
même  dans  les  airs  mefurés  tous  les  raouveraens 
feroienc  peu  naturels ,  &  fans  précifion. 


ASSEMBLEES  DE  DANSE. 

JE  n'ai  j'amais  bien  conçu  pourquoi  l'on  s'ef- 
farouche fi  fort  dans  la  danfe  &  des  alfemblées 
qu'elle  occafionne  :  comme  s'il  y  avoit  plus  de 
mal  à  danfer  qu'à  chanter ,  que  chacun  de  ces 
amufemens  ne  fût  pas  également  une  infpiration 
de  la  nature,  &  que  ce  fût  un  crime  de  s'égayer 
en  commun  par  une  récréation  innocente  &  hon- 
nête. Pour  moi,  jepenfe,  au  contraire,  que  tou- 
tes les  fois  qu'il  y  a  concours  des  deux  fexes, 
tout  divertillèraent  public  devient  innocent,  par 
cela  même  qu'il  eft  public,  au  lieu  que  l'occupa- 
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tion  la  plus  louable  eft  fufpeéte  dans  le  tête-à- 
tête.  L'homme  &  la  femme  lonc  deflinés  l'un 
pour  l'autre ,  la  fin  de  la  nature  &  qu'ils  foient 
unis  par  le  mariage.  Toute  faufle  religion  com- 
bat la  nature  ,  la  notre  feule  qui  la  fuit  &  la 
reftitie  annonce  une  inllitution  divine  &  conve- 
nable à  l'homme.  Elle  ne  doit  donc  point  ajou- 
ter fur  le  mariage,  aux  embarras  de  l'ordre  civil 
des  difficultés  que  l'Evangile  ne  prefcrit  pas,& 
qui  font  contraires  à  l'efprit  du  Chriflianifme. 
Mais,  qu'on  me  dife  où  de  jeunes  perfonnes  à 
marier  auront  occafion  de  prendre  du  goût  l'un 
pour  l'autre ,  &  de  fe  voir  avec  plus  de  décence 
&  de  circonfpeélion  que  dans  une  aflemblée,  où 
les  yeux  du  public  inceflamment  tournés  fur  elles 
les  forcent  à  s'obferver  avec  le  plus  grand  foin? 
Eh  !  quoi  ,  Dieu  efl-il  offenfé  par  un  exercice 
agréable  &  falutaire ,  convenable  à  la  vivacité  de 
la  jeunefTe,  qui  confifteà  le  préfenter  l'un  à  l'au- 
tre avec  grâce  &  bienfëance,  &  auquel  le  Ipec- 
tateur  impofe  une  graviré  dont  perfonne  n'ofe- 
roit  fortir  ?  Peut-on  imaginer  un  moyen  plus  hon- 
nête de  ne  tromper  perfonne,  au  moins  quanta 
la  figure ,  &  de  fe  montrer  avec  les  agrémens  & 
les  défauts  qu'on  peut  avoir,  aux  gens  qui  ont 
intérêt  de  nous  aimer  ?  Le  devoir  de  fe  chérir 
réciproquement  n'emporte-il  pas  celui  de  fc  plaire 
&  n'eft-ce  pas  un  foin  digne  de  deux  perfonne* 
vertueufes  &  chrétiennes,  qui  fongent  à  s'unir  de 
préparer  ainfi  leurs  cœurs  à  l'amour  mutuel  que 
Dieu  leur  imnore? 

Qu'arrivk-t-il  dans  ces  lieux  où  règne 
une  éternelle  contrainte,  où  l'on  punit  comme 
un  crime  la  plus  innocente  gaieté,  où  les  jeunes 
gens  des  deux  fexes  n'ofent  jamais  s'aflembler 
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en  public,  &  où  Tindifcrete  févéricé  d'un  Pafteur 
,ne  fait  prêcher  au  nom  de  Dieu  qu'une  gêne  fer- 
vile,  &  la  trifteffe  &  l'ennui?  On  élude  une  ty- 
rannie infupportable  que  la  nature  &  la  raifon 
défavouent.  Aux  plaifirs  permis  dont  on  prive 
une  jeuneflTe  enjouée  &  folâcre,  elle  en  fubftitue 
de  plus  dangereux.  Les  tête-à-tête  adroitemens 
concertés  prennent  la  place  des  afTemblées  pu- 
bliques. A  force  de  fe  cacher ,  comme  fi  l'oa 
étoic  coupable,  on  eft  tenté  de  le  devenir.  L'in- 
nocente joie  aime  à  s'évaporer  au  grand  jour  , 
mais  le  vice  eft  ami  des  ténèbres,  &  jamais  l'in- 
nocence &  le  myftere  n'habitèrent  long-temps  en- 
femble. 


DESSEIN, 

POuR  rendre  heureufementun  D2fre{n,rAf' 
tifte  ne  doit  pas  le  voir  tel  qu'il  fera  fur  fon 
papier  ,  mais  tel  qu'il  eft  dans  la  nature.  Le 
crayon  ne  diftingue  pas  une  blonde  d'une  brune , 
mais  l'imagination  qui  le  guide  doit  les  diftinguer. 
Le  burin  martjue  mal  les  clairs  &■  les  ombres ,  fi 
le  graveur  n'imagine  auflî  les  couleurs.  De  même, 
dans  les  figures  en  mouvement ,  il  faut  voir  ce 
qui  précède  &  ce  qui  fuit ,  &  donner  au  temps 
de  l'adlion  une  certaine  latitude ,  fans  quoi  l'on 
ne  faifira  jamais  bien  l'unité  du  moment  qu'il  faut 
exprimer.  L'habileté  de  l'Artifte  confifie  à  faire 
imaginer  au  fpe(flateur  beaucoup  de  chofes  qui 
ne  font  pas  fur  la  planche  ,•  &  cela  dépend  d'un 
heureux  choix  de  circonfl:ances ,  dont  celles  qu'il 
lend  foni  ruppofer  celles  qu'il  ne  rend  pas. 
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CONVERSATION,    POLITESSE^ 
ART  DE  TENIR  MAISON, 

LE  grand  caquet  vient  réccfrairemenc,  ou  de 
la  prétention  à  refprit: ,  ou  du  prix  qu'on 
donne  à  des  bagatelles,  dont  on  croit  foi  rement 
que  les  autres  font  autant  de  cas  que  nous.  Celui 
qui  connoîr  afiez  de  choîes  pour  donner  à  toutes 
leur  véritable  prix  ,  ne  parle  jamais  trop  ;  car  il 
fait  apprécier  auffî  l'attention  qu'on  lui  donne, & 
i'inrérêr  qu'on  peut  prendre  à  Tes  difcours.  Géné- 
rait, ment,  les  gens  qui  favent  peu ,  parlent  beau- 
coup, &  les  gensqui  favent  beaucoup  parlent  peu; 
il  efl  fimple  qu'un  ignorant  trouve  important  tout 
ce  qu'il  lair ,  &  le  dife  à  tour  le  monde.  Mais  un 
homme  inftruit  n'ouvre  pas  aifément  fon  réper- 
toire :  il  auroit  trop  à  dire  &  il  voit  encore  plus 
à  dire  après  lui ,  il  fe  tait. 

Le  talent  de  parler  tient  le  premier  rang  dans 
l'art  de  plaire  ;  c'eft  par  lui  feul  qu'on  peut  ajou- 
ter de  nouveaux  charmes  à  ceux  auxquels  l'habi- 
tude accoutume  les  fens.  C'eft  l'efprit,  qui  non- 
feulement  vivifie  le  corps,  mais  qui  le  renouvelle 
en  quelque  forte  ;  c'eft  par  la  fucceffion  des  fen- 
tiraens  &  des  idées  qu'il  anime  &  varie  la  phyfio- 
nomie;  &c'eft  par  les  difcours  qu'il  infpire,  que 
l'attention,  tenue  en  haleine, foutient long-temps 
le  même  intérêt  fur  le  même  objet. 

Le  ton  de  la  bonne  converfation  eft  coulant 
&  naturel;  il  n'eft  ni  pefant,  ni  frivole;  il  eftfa- 
vant  fans  pédanterie,  gai  fans  tumulte,  poli  fans 
afFeftacion ,  galant  fans  fadeur,  badin  fans  équivo- 
que. Ce  ne  font  ni  des  dififertations ,  ni  d^s  épi- 
grammes  i  on  y  raifonne  lans  argumenter;  on  y 
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plaifante  fans  jeux  de  mots;  on  y  alTocie  avec 
arc  l'efprit  &  la  raifon ,  les  maximes  &  les  faillies , 
Tingénieufe  raillerie  &  la  morale  auftere.  On  y 
parte  de  tout:  pour  que  chacun  ait  quelque  choie 
à  dire  ;  on  n'approfondit  point  les  queftions  de 
peur  d'ennuyer  :  on  les  propofe  comme  en  paf- 
fant,  on  les  traite  avec  rapidir.é;laprécifionmene 
à  l'élégance  ;  chacun  dit  fon  avis ,  &  l'appuie  en 
peu  de  mots  ;  nul  n'attaque  avec  chaleur  celui 
d'autrui;  nul  ne  défend  opiniâtrement  iefien;on 
difpute  pour  s'éclairer ,  on  s'arrête  avant  la  dif- 
pute ,  chacun  s'inltruit ,  chacun s'amufe,  tous  s'ea 
vont  contens:  &  le  fage  môme  peut  rapporter  de 
ces  entretiens  des  fujets  digaes  d'être  médités  en 
filence. 

L'iioNNETE  intérêt  de  l'humanité,  l'épan- 
chement  fimple  &  touchant  d'une  ame  franche  , 
ont  un  langage  bien  différent  des  faulTes  démonf^ 
trations  de  la  politefTe  ,  &  des  dehors  trompeurs 
que  l'ufage  du  monde  exige.  Il  efl  bien  à  craindre 
que  celui  qui,  dès  la  première  vue  ,  vous  traite 
comme  un  ami  de  vingt  ans  ,  ne  vous  traire 
au  bout  de  vingt  ans  comme  un  inconnu,  fi  voua 
avez  quelque  fervice  important  à  lui  demander. 
Quand  on  voit  des  hommes  diffipés  prendre  un 
intérêt  fi  tendre  à  tant  de  gens ,  on  préfume  vo- 
lontiers qu'ils  n'en  prennent  à  perfonne. 

En  général ,  la  politefle  des  hommes  efl;  plus 
ofucieufe ,  celle  des  femmes  plus  careiïànte. 

J'entre  daws  les  maifons  ouvertes,  dont  le 
m-.'.ître  &  la  maîtrelTe  font  conjointement  les  hon* 
neurs.  Tous  deux  ont  eu  la  même  éducation  , 
tous  deux  font  d'une  égale  poUcenTe  ,  tous  deux 
également  pourvus  de  goût  &  d'efprit,  tous  deux 
animés  du  même  deûr  de  recevoir  leur  monde, 
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&  de  renvoyer  chacun  content  d'eux.  Le  mari 
n'omet  aucun  foin  pour  être  attentif  à  tout  :  il 
va,  vient,  fait  la  ronde  &  le  donne  mille  peines; 
il  voudroic  être  tout  attention.  La  femme  refte  à 
fa  place;  un  petit  cercle  fe  rafTemble  autour  d'elle, 
&  fembie  lui  cacher  le  relie  de  l'aflemblée  ;  ce- 
pendant il  ne  s'y  paOTe  rien  qu'elle  n'apperçoive , 
il  n'en  fort  perlbnne  à  qui  elle  n'ait  parlé  ;  elle 
n'a  rien  omis  de  ce  qui  pouvoit  intérelTer  tout  le 
inonde  ;  elle  n'a  rien  dit  à  chacun  qui  ne  lui  fûc 
agréable,  &  fans  rien  troubler  à  l'ordre,  le  moin- 
dre de  la  compagnie  n'eft  pas  plus  oublié  que  le 
premier.  On  eft  fervi,ron  feraet  à  table,*  l'hom- 
me, inftruit  des  gens  qui  fe  conviennent,  les  pla- 
cera félon  ce  qu'il  fait,- la  femme,  fans  rienfavoir, 
ne  s'y  trompera  pas.  Elle  aura  déjà  lu  dans  les 
yeux,  dans  le  maintien  toutes  les  convenances, 
&  chacun  fe  trouvera  placé  comme  il  veut  l'être. 
Je  ne  dis  pas  qu'au  fervice  perfonne  n'ell:  oublié. 
Le  maître  de  la  maifon  en  faifant  la  ronde  aura 
pu  n'oublier  perfonne  ;  mais  la  femme  devine  ce 
qu'on  regarde  avec  plailk  &  en  offre;  en  parlant 
à  fon  voifin  elle  a  l'œil  au  bout  de  la  table;  elle 
difcerne  qui  ne  mange  point,  parce  qu'il  n'a  pas 
faim ,&  celui  qui  n'ofe  fe  fervir  ou  demander, 
parce  qu'il  eft  mal  adroit  ou  timide.  En  fortanc 
de  table ,  chacun  croit  qu'elle  n'a  fongé  qu'à  lui; 
tous  ne  penfent  pas  qu'elle  ait  eu  le  temps  de 
manger  un  feul  morceau  ;  mais  la  vérité  eft  qu'elle 
a  mangé  plus  que  perfonne.  Quand  tout  le  monde 
eft  parti ,  l'on  parle  de  ce  qui  s'eft  paifé.  L'homme 
rapporte  ce  qu'on  lui  a  dit,  ce  qu'ont  dit  &  fiic 
ceux  avec  lefquels  il  s'eft  entretenu.  Si  ce  n'eft 
pas  toujours  là  deffus  que  la  femme  eft  la  plus 
«xafte ,  en  revanche  elle  a  vu  ce  qui  s'eft  dit  couc 


DE   J.   J.   R  0  u  5  S  e:  A  u.         Ï17 

bas  à  l'autre  bout  de  la  falle  ;  elle  fait  ce  qu'un  tel 
apenfé,  à  quoi  tendoit  tel  propos  ou  tel  gefte; 
il  s'ell:  fait  à  peine  un  mouvement  exprefllf,  qu'elle 
n'ait  l'interprétaiion  toute  prête,  &  prefque  tou- 
jours conforme  à  la  vérité. 


MAITRES,  DOMESTIQUES. 

TO  u  T  E  maifon  bien  ordonnée  eft  l'imnge  de 
l'ame  du  maître.  Les  lambris  dorés,  le  luxe 
&  la  magnificence  n'annoncent  que  la  vaniré  de 
celui  qui  les  étale,  au  lieu  que  par-tout  où  vous 
verrez  régner  la  règle  fans  triflefle ,  îa  paix  fans 
efclavage,  l'abondance  fans  profufion,  dites  avec 
confiance ,  c'eft  un  être  heureux  qui  commande 
ici. 

Un  père  de  famille  qui  fe  plaîtdans  fa  maifon, 
a  pour  prix  des  foins  continuels  qui  s'y  donne, la 
continuelle  jouilTance  des  plus  doux  fintimensde 
la  nature.  Seul  entre  tous  les  mortels,  il  eft  maî- 
tre de  iii  propre  félicité,  parce  qu'il  eft  heureux 
comme  Dieu  même,  fans  rien  délirer  de  plus  que 
ce  dont  il  jouit  :  comme  cet  être  immenfe,  il  ne 
fonge  pas  à  amplifier  fes  pofleflîons ,  mais  à  les 
ren.ire  véritablement  fiennes  par  les  relations  les 
plus  parfaites  &  h  direction  la  mieux  entendue: 
s'il  ne  s'enrichit  pas  de  nouvelles  acquifidons  ,  il 
s'enrichit  en  polTédant  mieux  ce  qu'il  a.  Il  ne 
jouiUoit  que  du  revenu  de  fës  terres,  il  jouit  en- 
core de  fes  terres  mêmes  en  préddant  fi  leur  cul- 
ture &  le?  parcourant  lans  cefTe.  vSon  Domeftique 
lui  étoit  étranger  :  il  en  faitfon  bien,  fon  enfant, 
il  fe  l'appropue.  U  ii'avûit  droit  que  fur  les  ac- 
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lions ,  il  s'en  donne  encore  fur  les  volontés.  Il 
n'étoit  raairre  qu'à  prix  d'argent,  il  le  devient  par 
l'empire  facré  de  l'eftime  &  des  bienfaits. 

C'est  une  grande  erreur  dans  l'économie  do* 
îtieftique  ainfi  que  dans  la  vie  civile,  de  vouloir 
combattre  un  vice  par  un  autre ,  ou  former  entre 
eux  une  forte  d'équilibre,  comme  fi  ce  quifappe 
les  fondemens  de  l'ordre  pouvoit  jamais  fetvir  à 
l'établir  :  on  ne  fait  par  cette  mauvaife  police  que 
réunir  enfin  tous  les  inconvéniens.  Les  vices  to- 
lérés dans  une  raaifon  n'y  régnent  pas  fculs;laif- 
fez-en  germer  un  ,  raille  viendront  à  la  fuite. 

Dans  une  maifcn  où  le  Maître  efl  fincére- 
ment  chéri  &  refpeflé ,  tous  fes  Domeftiques  fe 
regardant  comme  léfés  par  des  pertes  qui  le  îail- 
feroient  moins  en  état  de  récompenfer  un  bon 
Serviteur,  font  également  incapables  de  fouffrir 
en  filence  le  tort  que  l'un  d'eux  voudroit  lui  faire, 
C'eft  une  police  bien  fublime  que  celle  qui  fait 
transformer  ainfi  le  vil  métier  d'accufateur  en 
une  fopélion  de  zèle  ,  d'incégrité,  de  courage, 
aufîî  noble  ou  du  moins  aulfi  louable  qu'elle  Té- 
toit  chez  les  Romains. 

Le  précepte  de  couvrir  les  fautes  de  fon  pro- 
chain ne  fe  rapporte  qu'à  celles  qui  ne  font  tort  à 
perfoniie;une  injuflice  qu'on  voit,  qu'on  tait  & 
qui  bleffe  un  tiers ,  on  la  commet  foi-même  ;  & 
comme  ce  n'eft  que  !e  fentiment  de  nos  propres 
défauts  qui  nous  oblige  à  pardonner  ceux  d'au- 
îrui,nul  n'aime  à  tolérer  les  frippons.  s'il  n'etl 
frippon  lui-même.  Ces  principes  vrais  en  géné- 
ral d'homme  à  homme,  font  bien  plus  rigoureux 
encore  dans  la  relation  étroite  du  Serviteur  au 
l^aître. 

QvE.  penfer  de  ces  maîtres  indifférens  à  tout 
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hors  à  leur  intérêt ,  qui  ne  veulent  qu'erre  bien 
lërvis ,  fans  s'embarrafTer  au  furplus  de  ce  que 
font  leurs  gens.  Ceux  qui  ne  veulent  qu"ê:re  bien 
fervis  ne  fauroient  l'être  long-temps.  Les  liâiibns 
trop  intimes  entre  les  deux  fcxes  ne  produifent 
jamais  que  du  mal.  C'efl;  des  conciliabules  qui 
fe  tiennent  chez  les  femmes  de  cham')re  que  for- 
cent la  plupart  des  défordres  d'un  ménage  L'ac- 
cord des  hommes  enrr'eux  ni  des  femme:'  entr'el- 
les  n'eft  pas  alfez  fur  pour  tirer  à  conféquenre. 
Mais  c'eit  toujours  eriTe  hommes  &  femmes 
que  s'établiîfent  ces  fccrets  monopoles  qui  rui- 
nent à  la  longue  les  familles  les  plus  opulentes. 

L'insolence  des  Domeftiques  annonce 
plutôt  un  maître  vicieux  que  foible  ;  car  rien  ne 
leur  donne  autant  d'audace  que  la  connoiiTance 
de  fes  vices,  &  tous  ceux  qu'ils  découvrent  en 
lui  font  à  leurs  yeux  autant  de  difpenfes  d'obéir 
à  un  homme  qu'ils  ne  fauroient  plus  refpefler. 

Les  Valets  imitent  let  Maîtres,  &  les  imitant 
jçroiTiérement  ,  ils  rendene  fcnfibles  dans  leur 
conduite  les  défauts  que  le  vernis  de  l'éducanon 
cache  mieux  dans  les  autres. 

Quand  celui  qui  ne  s'embarrafTe  pas  d'être 
méprifé  &  haï  de  fes  gens  s'en  croit  pourtant 
bien  lèrvi,  c'ell  qu'il  fe  contente  de  ce  qu'il  voit 
&  d'une  exaélicude  apparente,  fans  tenir  compte 
de  mille  maux  fecreis  qu'en  lui  fait  inceffîm- 
ment ,  &  dont  il  n'apperçoit  jamais  la  fource. 
M;iis  où  elt  l'homme  afiez  dépourvu  d'honneur 
pour  pouvoir  fupporter  les  dédains  de  tout  ce  qui 
l'environne  ?  Où  elt  la  femme  aflèz  perdue  pour 
n'être  plus  fenfible  aux  ouvrages? Combien  dans 
Parie  &  dans  Londres,  de  Dames  fe  croient  fort 
honorées ,  qui  fondroient  en  larmes  fi  elles  en- 
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tendoient  ce  qu'on  dit  d'elles  dans  leur  anticham- 
bre ?Heureulement  pour  leur  repos,  elles  fe  raf- 
lurem  en  prenant  ces  argus  pour  des  imbéciUes, 
&  fe  flattant  qu'ils  ne  voient  rien  de  ce  qu'elles 
ne  daignent  pas  leur  cacher.  Aulîi,  dans  leur  mu- 
tine obéilTance  ne  leur  cachent-ils  guère  à  leur 
tour  le  mépris  qu'ils  ont  pour  elles.  Maîtres  & 
valets  Tentent  mutuellement  que  ce  n'efl:  pas  la 
peine  de  fe  faire  eflimer  les  uns  des  autres. 

E  N  toute  chofe  l'exemple  des  maîtres  eft  plus 
fort  que  l'autorité,  &  il  n'eft  pas  naturel  que 
leur  domeftiques  veuillent  être  plus  honnêtes 
gens  qu'eux. 

Si  on  examine  de  près  la  police  des  grandes 
.  inaifons,on  voit  clairement  qu'il  eft  irapofTible 
à  un  maître  qui  a  vingt  domeftiques,  de  venir  ja- 
mais à  bout  de  favoir  s'il  y  a  parmi  eux  un  hon- 
nête homme,  &  de  ne  prendre  pas  pour  tel  le 
plus  méchant  frippon  de  tous.  Cela  leul  pourroit 
dégoûter  d'être  du  nombre  des  riches.  Un  des 
plus  doux  plaifirs  de  la  vie,  le  pîaifir  de  la  con- 
fiance &  de  l'eftime,  eft  perdu  pour  ces  mal- 
heureux: ils  achètent  bien  cher  tout  leur  or. 


LE  travail  de  la  campagne  eft  agréable  hcon- 
fidérer,  &  n'a  rien  d'aftez  pénible  en  lui- 
même  pour  émouvoir  à  compaffion.  L'objet  de 
l'utilité  publique  &  privée  le  rend  intérelTant  ;  i% 
puis,  c'eft  la  première  vocation  de  l'hommp,  il 
rappelle  à  l'efprit  une  idée  agréable ,  &  nu  cœur 
tous  lei  charmes  de  l'âge  d'or.  L'imn^ination  ne 
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relie  point  froide  à  l'afpeét  du  labourage  &  dei 
moiflons.  La  (Implicite  de  la  vie  paftorale  & 
champêtre  a  toujours  quelque  chofe  qui  touche. 
Qu'on  regarde  les  prés  couverts  de  gens  qui  fa- 
nent &  chantent ,  &  des  troupeaux  épars  dans  l'é- 
loignement  :  infenfiblement  on  fe  fent  attendrir 
lans  favoir  pourquoi.  Ainfî ,  quelquefois  encore 
la  voix  de  la  nature  amoiit  nos  cœurs  farouches; 
&  quoiqu'on  l'entende  avec  un  regret  inutile,  el- 
le efl:  fi  douce  qu'on  ne  l'entend  jamais  fans 
plaifir. 

Les  gens  de  ville  ne  favent  pas  aimer  la  Cam- 
pagne ;  ils  ne  favent  pas  même  y  être  :  à  peine 
<fuand  ils  y  font  favent-ils  ce  qu'on  y  fait.  Ils  en 
dédaignent  les  travaux,  les  plaifirs,  ils  les  igno- 
rent; ils  font  chez  eux  comme  en  pays  étranger, 
faur-il  s'étonner  s'ils  s'y  déplailent! 

O  temps  de  l'amour  &  de  l'innocence,  où  les 
femmes  étoient  tendres  &  modtftes ,  où  les  hom- 
mes étoient  fimples  &  vivoient  contens  '.  O  Ra- 
chel  !  fille  charmante  &  fi  confl:amment  aimée, 
heureux  celui  qui  pour  t'obtenir  ne  regretta  pas 
quatorze  ans  d'efclavage  !  O  douce  élevé  de  Noë- 
mi,  heureux  le  bon  vieillard  dont  tu  réchauffois 
les  pieds  &  le  coeur  !  Non,  jamais  la  beauté  ne 
règne  avec  plus  d'empire  qu'au  milieu  des  foins 
champêtres.  C'efi:  là  que  les  grâces  font  fur  leur 
trône,  que  la  fimplicité  les  pare  ,  que  la  gaieté 
les  anime  ,  &  qu'il  faut  les  adorer  malgré  foi. 

C'est  une  impreffion  générale  qu'éprouvent 
tous  les  hommes ,  quoiqu'ils  ne  l'obfervent  pas 
tous  ,  que  fur  les  hautes  montngnes  où  l'air  eft 
pur  &  fubtil,  on  fe  fent  plus  de  facilité  dans  la 
refpiration,  plus  de  légèreté  dans  le  corps,  plus 
de  férénité  dans  l'efprit  ;  l«s  plaifirs  y  font  moins 


ïi«  Les    Pense' es 

ardens,  les  paiïions  plus  modérées.  Les  médita- 
tions y  prennen:  je  ne  fais  quel  caractère  grand 
&  fublirae  ,  proportionné  aux  objets  qui  nous 
frappent  ,  je  ne  fais  quelle  volupté  tranquille 
qui  n'a  rien  d'acre  &  de  fenfuel.  Il  femble  qu'en 
s'élevant  au  delfus  du  féjour  des  hommes,  on  y 
laiflTe  tous  les  fentiraens  bas  &  terreftres  ,  qu'à 
mefure  qu'on  approche  des  régions  érhérées. 
Famé  conrrafte  quelque  rhofe  de  leur  inaltérable 
pureté.  On  y  eft  grave  fans  mélancolie ,  paifible 
fans  indolence,  content  d'être  &  de  penfer  nous 
les  defirs  trop  vifs  s'éinouffent  ;  ils  perdent  cette 
pointe  aiguë  qui  les  rend  douloureux,  ils  ne  laiT- 
fent  au  fond  du  cœur  qu'une  émotion  léo^ere  & 
douce ,  &  c'efl  ainfi  qu'un  heureux  climat  fait  fer- 
vir  à  la  félicité  de  l'homme  les  paflions  qui  font 
ailleurs  fon  tourment.  Je  doute  qu'aucune  agita- 
tion violente, aucune  maladie  de  vapeurs  pûc  te- 
fiir  contre  un  pareil  féjour  prolongé,  &  je  luis 
furpris  que  des  bains  de  l'air  falutaire  &  bienfai- 
fant  des  montagnes  ne  foient  pas  un  des  grands 
remèdes  de  la  Médecine  &  de  la  Morale. 


TABLEAU    DU    LE  V  E  R 
DU    SOLEIL. 


TRansportons-nous  fur  un  lieu  élevé 
avant  que  le  Soleil  lé  It-ve.  On  le  voit  s'an- 
noncer de  loin  par  les  traits  de  feu  qu'il  lancé 
au  devant  de  lui.  j^'incendie  augmente,  l'Orient 
paroît  tour  en  flammes  :  à  leur  éclat  on  attend 
TAftre  long- temps  avant  qu'il  fe  montrera  cha- 
que inftant  on  croit  le  voir  pvoîcre ,  on  le  voit 
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enfin.  Un  poinn  brillant  pare  comme  un  éclair  & 
remplir  aufïï-tôt  tour  l'efpacezle  voile  des  ténè- 
bres s'efface  &  tombe  ;  rhomtne  reconnoîc  fon 
fëjour  &  le  trouve  embelli.  La  verdure  a  priç 
durant  la  nuit  une  vigueur  nouvelle  ;  le  jour  nail- 
fant  qui  l'dclaire ,  les  premiers  rayons  qui  la  do- 
rent, la  montrent  couverte  d'un  brillant  réfeau 
de  rofée,  qui  réfléchit  à  l'œil  la  lumière  &  les 
ccruleurs.  Les  oifeaux  en  chœur  fe  réunilTent  & 
faluent  de  concert  le  Père  de  la  vie  ;  en  ce  mo- 
ment pas  un  feul  ne  fe  tait.  Leur  gazouillement 
foible  encore,  eft  plus  lent  &  plus  doux  que  dan» 
le  refle  de  la  journée,  il  fe  fent  de  la  langueur 
d'un  paifible  réveil.  Le  concours  de  tous  ces  ob- 
jets porte  aux  fens  une  impreflîon  de  fraîcheur 
qui  femble  pénétrer  jufqu'à  l'ame.  Il  y  a  là  une 
demie  heure  d'enchantement  auquel  nul  homme 
ne  réfifte  ;  un  Ipeélale  fi  grand ,  fi  beau ,  fi  déli* 
deux,  n'en  lailîè  aucun  de  fang-froid. 


HISTOIRE, 

UN  des  grands  vices  de  l'hifloire  efl  qu'elle 
peint  beaucoup  plus  les  hommes  par  leurs 
mauvais  côtés  que  par  les  bons  ;  comme  elle  n'eft 
intéreflante  que  par  les  révolutions,  les  cataftro- 
phes,  tant  qu'un  peuple  croît  &  prof  père  dans  le 
calme  d'un  paifible  gouvernement,  elle  n'en  die 
rien; elle  ne  commence  à  en  parler  que  quand, 
ne  pouvant  plus  fc  (ijflire  à  lui  même,  il  prend 
part  aux  fiennes  ;  elle  ne  l'illuflre  que  quand  il 
eft  déjà  fur  fon  déclin  :  toutes  nos  hiftoires  cora- 
rasncent  oii  elles  devroient  finir.  Nous  avons  fore 
çiaâ:emenc  celle  des  peuples  qui  ^^i  détruifent. 
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ce  qui  nous  manque  efl  celle  des  peuples  qui  le 
mulaplienc  ;  ils  l'ont  aflèz  heureux  &  affez  lages 
pour  qu'elle  n'ait  rien  à  dire  d'eux :&  en  effet, 
nous  ne  voyons ,  même  de  nos  jours ,  que  les 
gouvernemenî:  qui  fe  conduifent  le  mieux,  font 
ceux  dont  on  pnrle  le  moins. 

Il  s'en  faut  bien  que  les  faits  décrits  dansl'hil^ 
toire,  ne  foient  la  peinture  exa<5te  des  mêmei 
faits  tels  qu'ils  font  arrivés.  Ils  changent  de  for- 
me dans  la  tête  de  l'hiftorien,  ils  fe  moulent  fur 
Tes  intérêts,  ils  prennent  la  teinte  de  ies  préjugés. 
Qui  eft-ce  qui  fait  mettre  exadement  le  lefteur 
au  lieu  de  la  fcene,  pour  voir  un  événement  tel 
qu'il  s'eft  palTé  ?  L'ignorance  ou  la  partialité  dé- 
guifent  tout.  Sans  altérer  même  un  trait  hiftori- 
que ,  en  étendant  ou  reflerrant  des  circonftances 
qui  s'y  rapportent ,  que  de  faces  différentes  on 
peut  lui  donner  !  Mettez  un  même  objet  à  divers 
points  de  vue,  à  peine  paroîtra-t-il  le  raême,<S5 
pourtant  rien  n'aura  changé,  que  l'œil  du  fpecîa- 
teur. 

L'histoire  montre  bien  plus  les  a(5lions 
que  les  hommes,  parce  qu'elle  ne  iaifit  ceux-ci 
que  dans  certains  momens  choifis,  dans  leurs  vê- 
temens  de  parade  ;  elle  n'expofe  que  Thomme 
public  qui  s'eft  arrangé  pour  être  vu.  Elle  ne  le 
fuit  point  dans  famailon,  dans  fon  cabinet, dans 
fa  famille,  au  milieu  de  fes  amis^  elle  ne  le  peint 
que  quand  il  repréfente  ;  c'efl  bien  plus  fon  ha- 
bit que  fa  perfonne  qu'elle  peint. 

La  lefture  des  vies  particulières  efl  préféra- 
ble pour  commencer  l'étude  du  cœur  humain  ; 
car  alors  l'homme  a  beau  fe  dérober,  l'hiftorien 
le  ponrfuit  par-tout;il  ne  lui  laifle  aucun  moment 
de  relâche  ,  aucun  recoin  pour  éviter  l'œil  per- 
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çant  du  fpertateur ,  &  c'eft  quand  l'un  croit  mieux 
le  cacher  ,  que  l'autre  le  fait  mieux  connoître. 
Ceux,  dit  Montagne  ,  qui  écrivent  les  vies, 
d'autant  qu'ils  s'amufent  plus  aux  confeils 
qu'aux  événemens,  plus  à  ce  qui  fe  pafle  au 
dedans,  qu'à  ce  qui  arrive  au  dehors,  ceux-là 
me  font  plus  propres  :  voilà  pourquoi  c'eft 
mon  homme  que  Plutarque.  " 
Il  efl  vrai  que  le  génie  des  hommes  affembléa 
ou  des  peuples  efl:  fort  différent  du  caracftere  de 
l'homme  en  particulier  ,  &  que  ce  feroit  con- 
noître très-imparfaitement  le  cœur  humain  que  de 
ne  pas  l'examiner  aulîi  dans  la  multitude;  mais  il 
n'eft  pas  moins  vrai  qu'il  faut  commencer  par  étu- 
dier l'homme  pour  juger  les  hommes ,  &  que  qui 
connoîtroit  parfaitement  les  pench:ms  de  chaque 
individu,  pourroir  prévoir  tous  leurs  effets  com- 
binés dans  le  corps  du  peuple. 

Les  anciens  hiftoriens  font  remplis  de  vues  dont 
on  pourroit  faire  ufage  ,  quand  même  les  faits 
qui  les  préfentent  feroient  fiux  :  mais  nous  ne 
favons  tirer  aucun  vrai  parti  de  l'hiftoire  ;  la  cri- 
tique d'érudition  abforbe  tout  ,  comme  s'il  im- 
portoit  beaucoup  qn'ijn  fait  fût  vrai,  pourvu  qu'on 
en  pût  tirer  une  inflruflion  utile.  Les  hommes 
fenfés  doivent  regarder  l'hiftoire  comme  un  tiffu 
de  fables  dont  la  morale  efl;  très  -  appropriée  au 
cœur  humain. 
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VO  T  A  G  E  S. 

IL  y  a  bien  de  la  différence  entre  voyager  pour 
voir  du  pays,  ou  pour  voir  des  peuples.  Le  pre- 
mier objet  efl:  toujours  celui  des  curieux,  l'autre 
n'efl:  pour  eux  qu'acceflbire.  Ce  doit  être  tout  le 
contraire  pour  celui  qui  veut  philofopher.  L'en- 
fant obferve  les  chofes  en  attendant  qu'il  puilTe 
oblerver  les  hommes.  L'homme  doit  commencer 
par  obferver  fes  femblables,  &  puis  il  obferve  les 
chofes  s'il  en  a  le  temps. 

Quiconque  n'a  vu  qu'un  peuple ,  au  lieu 
de  connoîcre  les  hommes ,  ne  connoît  que  les 
gens  avec  lefquels  il  a  vécu. 

Pour  étudier  les  hommes  faut-il  parcourir  la 
terre  entière  ?  Faut- il  aller  au  Japon  obferver  les 
Européens  ?  Pour  connoîrre  l'efpece  faut-il  con- 
noirre  tous  les  individus  ?  Non,  il  y  a  des  hom- 
mes qui  fe  reffemblent  fi  fort,  que  ce  n'efl  pas 
la  peine  de  les  étudier  féparément.  Qui  a  vu  dix 
Français  les  a  tous  vus  :  quoiqu'on  n'en  puifle 
pas  dire  autant  des  Anglais  &  de  quelques  autres 
peuples  .  il  elt  pourtnnt  certain  que  chaque  nation 
a  fon  caraftere  propre  &  fpécifique  qui  fe  rire  par 
induélion,  non  de  l'obCervation  d'un  feul  de  fes 
membres,  mais  de  piufieurs.  Celui. qui  a  comparé 
dix  peuples  connoît  les  hommes ,  comme  celui 
qui  a  vu  dix  Franç:iis  connoît  les  Français. 

Df.  tous  les  peuples  du  monde,  le  Frarçais'-'fl; 
celui  qui  voyage  le  plus;  mais ,  plein  de  fes  ufa- 
ges  ,  il  confond  tout  ce  qui  n'y  relfemble  pas.  Il 
y  a  des  Français  dans  tous  les  coins  du  monde.  Il 
n*y  a  point  de  pays  où  l'on  trouve  plus  de  gens^ 
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qui  aient  voyagé  qu'on  en  trouve  en  France.  Avec 
cela  pourtant,  de  tous  hs  peuples  de  l'Europe 
cetui  vjui  en  voit  le  plus,  les  connoît  le  moins. 
L'Anglais  voynge  au(ri,miis  d'une  autre  manière  ; 
il  faut  que  ces  deux  peuples  foient  contraires  efi 
tout.  La  noblefTe  Anglailè  voyage ,  la  noblefie 
Françaife  ne  voyage  point  :  le  peuple  Français 
voyage,  le  peuple  Anglais  ne  voyage  point.  Cette 
différence  me  paroît  honorable  au  dernier.  Les 
Français  ont  prefque  toujours  quelque  vue  d'inté- 
rêt dans  leurs  voyages  :  mais  les  Anglais  ne  vont 
point  chercher  fortune  chez  les  autres  nations ,  ii 
ce  n'efl  par  îe  coraraerce  &  les  mains  pleines  ; 
quand  ils  voyagent ,  c'efl  pour  y  verfer  leur  ar- 
gent ,  non  pour  vivre  d'induftrie  ;  ils  font  trop 
fiers  pour  aller  ramper  hors  de  chez  eux.  Celafaic 
auflî  qu'ils  s'înftruifent  mieux  chez  l'étranger 
que  ne  font  les  Français,  qui  ont  un  tout  autre 
objet  entête.  Les  Anglais  ont  pourtant  aufïï  leurs 
préjugés  nationaux  ;  ils  en  ont  même  plus  que 
perfonne  ;  mais  ces  préjugés  tiennent  moins  à 
l'ignorance  qu'à  la  pafïïon.  L'Anglais  a  les  préju- 
gés de  l'orgueil,  &  le  Français  ceux  de  la  vanité. 
CoMiviE  les  peuples  les  moins  cultivés  lent  gé- 
néralement les  plus  faces,  ceux  qui  voyagent  le 
moins,  voyagent  le  mieux;  parce  qu'étant  moins 
avancés  que  nous  dans  nos  recherches  frivoles , 
&  moins  occupés  des  objets  de  notre  vaine  cu- 
Tîofiré,  ils  donnent  toute  leur  attention  à  ce  qui 
eft  véritablement  utile.  Je  ne  connois  guère  que 
les  Elpagnols  qui  voyagent  de  cette  manière.  Tan- 
dis qu'un  Français  court  chez  les  Artiftes  dupay5, 
qu'un  Anglais  en  fait  deiïiner  quelqu'antique,  & 
qu'un  Allemand  porte  fon  alhum  chez  tous  les 
favans,  l'Efpagnol  étudie  en  filence  le  gouverne- 
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ment,  les  mœurs,  la  police,  &  il  eft  le  feul  dcf 
«luatrequi,  de  recour  chez  lui,  rapporte  de  ce 
qu'il  a  vu  quelque  remarque  utile  à  fon  pay». 

Les  anciens  voyageoient  peu  ,  lifoicnt  peu, 
failbienc  peu  de  livres,  &  pourtant  on  voit  dans 
ceux  qui  nous  reftent  d'eux,  qu'ils  s'obfervoient 
mieux  les  uns  les  autres  que  nous  n'obiervonsnos 
contemporains.  Sans  remonter  aux  écrits  d'Ho- 
mère, le  feul  Poète  qui  noiis  tranfporte  dans  le 
pays  qu'il  décrit,  on  ne  peut  refufer  à  Hérodote 
l'honrieur  d'avoir  peint  les  mœurs  dans  fon  hit 
toire,  quoiqu'elle  foit  plus  en  narrations  qu'en  ré- 
flexions, mieux  que  ne  font  tous  nos  hiftoriens, 
en  chargeant  leurs  livres  de  portraits  &  de  carac- 
tères. Tacite  a  mieux  décrit  les  Germains  de  fon 
temps  qu'aucun  écrivain  n'a  décrit  les  Allem.ands 
d'aujourd'hui,  Inconteflablement  ceux  qui  font 
verfés  dans  l'hiftoire  ancienne  connoiflènt  mieux 
les  Grecs ,  les  Carthaginois  ,  les  Romains  ,  les 
Gaulois  les  Perfes,  qu'aucun  peuple  de  nos  jours 
ne  connoît  fes  voifins. 

Il  faut  avouer  aulfi  que  les  carafteres  origi- 
naux des  peuples  s'effaçant  de  jour  en  jour,  de- 
viennent en  même  railbn  plus  difficiles  à  faifir. 
A  oaefure  que  les  races  fe  mêlent,  ik  que  les 
peuples  fe  confondent,  on  voit  peu  à  peu  difpa- 
roîrre  ces  différences  nationales  qui  frappoient 
jadis,  au  premier  coup  d'œil.  Autrefois  chaque  na- 
tion reftoit  plus  renfermée  en  elle-même;  il  y 
avoit  moins  de  communicarion .  moins  de  voya- 
ges ,  moins  d'intérêts  communs  ou  contraires, 
moins  de  liaifons  politiques  &  civiles  de  peu- 
ple à  peuple  ;  point  tant  de  ces  tracafTeries 
royales  appellées  négociations ,  point  d'Ambaf- 
fadeurs  ordinaires  ou  réfidants  continuellement  ; 

les 
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les  grandes  navigations  étoient  rares,  il  y  avoic 
peu  de  commerce  éloigné  j  &  le  peu  qu'il  y  en 
avoic  étoic  fait  par  le  ^Prince  même  qai  s'y  fer- 
voie  d'étrangers ,  ou  par  des  gens  méprifés  qui  no 
donnoienc  le  tonàperfonne,  &  ne  rapprochoient 
point  les  nations.  Il  y  a  cent  fois  plus  de  liaifon 
maintenant  entre  l'Kurope  &  l'Afîe ,  qu'il  n'y  en 
avoit  jadis  entre  la  Gaule  &rKfpagne  .*  l'Europe 
feule  étoit  plus  épaife  que  la  terre  entière  ne  l'eft 
aujourd'hui. 

Ajoutez  à  cela  que  les  anciens  peuples  fe  regar- 
dant la  plupart  comme  autocthones,  ou  originai- 
res de  leur  propre  pays,  l'occupoient depuis affei 
long-temps ,  pour  avoir  perdu  la  mémoire  des  fie- 
cies  reculés  où  leurs  ancêtres  s'y  étoient  établis^ 
&  pour  avoir  laiflTé  le  temps  au  climat  de  faire 
fur  eux  des  imprefilons  durables ,  au  lieu  quepar-^ 
mi  nous,  après  les  invafions  des  Romains ,  les  ré« 
centes  émigrations  des  barbares  ont  tout  mêlé, 
tout  confondu.  L?s  Français  d'aujourd'hui  ne  font 
plus  ces  grands  corps  blonds  &  blancs  d'autrefois; 
les  Grecs  ne  font  plus  ces  beaux  hommes  faits  pour 
fervir  de  modèle  à  l'arc  ;  la  figure  des  Romains 
eux-mêmes  a  changé  de  caradere,  ainfi  que  leur 
naturel  ;  les  Perfans  originaires  de  Tartarie  per- 
dent chaque  jour  de  leur  laideur  primitive,  par 
le  mélange  du  fang  Circafllen.  Les  Européens  ne 
font  plus  Gaulois,  Germains,  Ibériens,  Àllobro- 
ges;  ils  ne  font  tous  que  des  Scithes  diverfemenc 
dégénérés,  quant  à  la  iigure,  &  encoreplus  quant 
aux  mœurs. 

Voila  pourquoi  les  antiques  diftinclions  deg 
races,  les  qualités  de  l'air  &  du  terroir  ,  mar- 
quoient  plus  fortement  de  peuple  à  peuple  le» 
tempéraraens,  les  figures,  les  moeurs,  les  carac- 
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teres  que  tout  cela  ne  peut  fe  marquer  de  nos 
jours ,  où  l'inconftance  Européenne  ne  laifle  à 
nulle  caufe  naturelle  le  temps  de  faire  fesimpref- 
rions,&  où  les  forêts  abattues,  les  marais  delTé- 
chés, la  terre  plus  uniformément,  quoique  plus 
mal  cultivée,  ne  laiiïènt  plus, même  auphyfique, 
la  même  différence  de  terre  à  terre ,  &  de  pays 
à  pays. 

Peut-être  avec  de  femblables  réflexions  le  pref- 
feroit-on  moins  de  tourner  en  ridicule  Hérodote, 
Ctéllas ,  Pline ,  pour  avoir  repréfenté  les  habitans 
de  divers  pays  avec  des  traits  originaux  C^  des 
différences  marquées  que  nous  ne  leur  voyons 
plus.  Il  faudroit  retrouver  les  mêmes  hommes , 
pour  reconnoître  en  eux  les  mêmes  figures  ;  il 
faudroit  que  rien  ne  les  eût  changés,  pour  qu'ils 
fuflent  reftés  les  mêmes.  Si  nous  pouvions  confi- 
dérer  à  la  fois  tous  les  hommes  qui  ont  été,  peut. 
on  douter  que  nous  ne  les  trouvafTions  plus  va- 
riés de  fieclé  à  fiecle,  qu'on  ne  les  trouve  aujour- 
d'hui de  nation  à  nation. 

En  même.temps  que  les  obfervations  devien- 
nent plus  difficiles,  elles  fe  font  plus  négligem- 
ment &  plus  mal  ;  c'efl  une  autre  raifon  du  peu 
de  fuccès  de  nos  recherches  dans  l'hiftoire  natu- 
relle du  Genre  Humain.  L'inflruftion  qu'on  retire 
des  Voyages  fe  rapporte  à  l'objet  qui  les  fait  en- 
treprendre. Quand  cet  objet  eft  un  fyftêmedephi- 
lofophie ,  le  voyageur  ne  voit  jamais  que  ce  qu'il 
veut  voir  :  quand  cet  objet  eft  l'intérêt,  il  abforbe 
toute  l'attention  de  ceux  qui  s'y  livrent.  Le  com- 
îTjerce  &  les  arts,  qui  mêlent  &  confondent  les 
peuples,  les  empêchent  aulll  de  s'étudier.  Quand 
ils  favent  le  profit  qu'ils  peuvent  faire  l'un  avt'C 
l'autre,  qu'ont -ils  de  plus  à  favoir  ? 
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Il  y  a  bien  de  la  différence  entre  voyager  pour 
YOir  du  pays,  ou  pour  voir  des  peuples.  Le  pre- 
mier objet  eft  toujours  celui  des  curieux,  l'autre 
n'eft  pour  eux  qu'accGlToire.  Ce  doit  être  tout  le 
contraire  pour  celui  qui  veut  philofopher.  L'en- 
fant obferve  les  chofes,  en  attendant  qu'il  puille 
obferver  les  hommes.  L'homme  doit  commencer 
par  obferver  Tes  femblables,  &puis  il  obferve  les 
chofes,  s'il  en  a  le  temps. 

Pour  parvenir  à  la  connoifîànce  des  peuples, 
il  faut  commencer  par  tout  obferver  dans  le  pre- 
mier où  l'on  fe  trouve,  alfi^çner  enfuite  les  diffé- 
rences à  mefure  que  l'on  parcourt  les  autres  pays, 
comparer  ,  par  exemple  ,  la  France  à  chacun 
d'eux,  comme  on  décric  l'olivier  fur  un  faule,ou 
le  palmier  fur  le  fipin,  &  attendre  à  juger  du  pre- 
mier peuple  obferve  qu'on  ait  obfeivé  tous  les 
autres. 

Les  voyages  ne  conviennent  qu'à  très-peu  de 
gens  :  ils  ne  conviennent  qu'aux  hommes  affez 
fermes  fur  eux-mêmes  ,  pour  écouter  les  leçons 
de  l'erreur  fans  fe  laiffer  féduire,  &  pour  voir 
l'exemple  du  vice  fans  fe  lailfer  entraîner.  Les 
voyages  pouffent  le  naturel  vers  fa  pente ,  &  achè- 
vent de  rendre  l'homme  bon  ou  mauvais.  Qui- 
conque revient  de  courir  le  monde,  eft, à  fonre- 
lour,  ce  qu'il  fera  toute  fa  vie. 
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HOMME, 

DAns  l'état  où  font  déformais  les  chofes, 
un  homme  abandonné  dès  fa  naiflance  à 
lui-même  parmi  les  antres ,  feroit  le  plus  défigu- 
ré de.  tous.  Les  préjugés,  l'autorité,  la  nérefîîté, 
l'exemple  ,  toutes  les  inftitutions  lociales  dans 
lefquelles  nous  nous  trouvons  fubmergés,  é'ouf- 
feroien!  en  lui  la  nature,  &  ne  mettroient  rien  à 
la  place.  Elle  y  feroit  comme  un  arbrilTeau  que 
le  hazard  fait  naître  au  milieu  d'un  chemin, 
&  que  les  paflans  font  bientôt  périr  en  le  heur- 
tant de  touies  parts,  &  le  pliant  dans  tous  les 
fens. 

On  façonne  les  plantes  par  la  culture,  &  îe? 
hommes  par  l'éducation.  Si  l'homme  naifToic 
grand  &forr,  fa  taille  &  fa  force  lui  feroient  inu- 
tiles jufqu'à  ce  qu'il  eût  appris  à  t'en  fervir:  elles 
lui  feroient  préjudiciables  ,  en  empêchant  les  an» 
très  de  fontjer  à  ranîller;^  abandonné  à  lui-mê- 
me, il  raourroit  de  mifere  avant  d'avoir  connu 
fcs  befoins.  On  fe  plaint  de  l'érat  de  l'enfance  ; 
on  ne  voit  pas  que  la  race  humaine  eût  péri,  fi 
l'homme  n'eût  commencé  par  être  enfant. 

Supposons  qu'un  enfant  eût  à  fa  naifîànce, 
la  ftature  &  la  force  d'un  homme  fait,  qu'il  for- 
tît,  pour  ainfi  dire  ,  du  fein  de  fa  mère  comme 
Pallas  du  cerveau  de  Jupiter  ;  cet  homme -enfant 
feroit  un  parfait  imbécile,  un  automate,  une  fta- 
tue  immobile  &  prefque  infenfible.  II  ne  verroit 
rien,  il  n'entendroit  rien,  il  ne  connoî:roit  per- 
fonne ,  il  ne  fauroit  pas  tourner  les  yeux  vers  ce 
qu'il  auroic  befoin  de  voir.  Non^feulcnicut  il 
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n'appercevroic  aucun  objet  hors  de  lui,  il  n'en 
rapporteroit  même  aucun  dans  l'organe  du  fens 
qui  le  lui  fèroir  appercevoir ,  les  couleurs  ne  fe- 
roient  point  dans  Ces  yeux,  les  fons  ne  feroienc 
point  dans  fes  oreilles,  les  corps  qu'il  toucheroit 
ne  feroient  point  liu'  le  fien  ,  il  ne  fauroit  pas 
même  qu'il  en  a  un  :  le  contaél  de  fes  mains  fe- 
roit  dans  fon  cerveau  ;  toutes  fes  fenfacîons  fa 
réuniroientdans  un  feul  point; il  n'exifteroit  que 
le  commun  fenforium^  il  n'auroit  qu'une  feule 
idée,  lavoir,  celle  du  moi ^  à  laquelle  il  rappor- 
teroit toutes  fes  fenfations  ,  &  cette  idée  ,  ou 
pluiôt  ce  fentiment  feroic  la  feule  chofe  qu'il 
auroit  de  plus  qu'un  enfant  ordinaire. 

Le  fort  de  l'homme  efl  de  fouffrir  dans  tous 
les  temps  ;  le  foin  même  de  la  conlervation  efl 
attaché  à  la  peine.  Heureux  de  ne  connotcredans 
fon  enfance  que  des  maux  phyllques  !  maux  bien 
moins  cruels,  bien  moins  douloureux  que  les  au- 
tres, &  qui,  bien  plusrarement  qu'eux ,  nous  font 
renoncer  à  la  vie.  On  ne  fe  tue  point  pour  le» 
douleurs  de  la  goutte  ;  il  n'y  a  guère  que  celles 
de  l'arae  qui  produifent  le  défefpoir.  Nous  plai- 
gnons le  fort  de  l'enfance,  &  c'efî:  le  notre  qu'il 
faudroir  plaindre.  No3  plus  grands  maux  nous 
viennent  de  nous. 

Tant  qu©  les  hommes  fe  contentei^ent  da 
leurs  cabanes  ruft'ques,  tant  qu'ils  fe  bornerenC 
à  coudre  leurs  habits  de  peaux  avec  des  épines  oïl 
des  arrêtes,  à  f®  puer  de  plumes  &  de  coquiHr- 
ges,  à  Ce  peindre  le  corps  de  diverfes  couleurf,  ^ 
perfectionner  ou  embellir  leurs  arcs  &  leur  flè- 
ches, b.  tailler  avec  des  pierres  tranchantes  quel- 
ques canots  de  pêchem's,  ou  quelques  grofliers 
iiiftrumensde  mufi^iue;eaun  mot,  tant  qu'ils  ns 
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s'apliquerent  qu'à  des  ouvrages  (lu'un  leul  pou- 
voie  faire,  &  qu'à  des  arts  qui  n'avoient  pas  be- 
foin  du  concours  de  plufieurs  mains,  ils  vécurent 
libres,  fains,  bons  &  heureux,  autant  qu'ils  pou- 
voient  l'être  par  leur  nature,  &  continuèrent  à 
jouir  entr'eux  des  douceurs  d'un  commerce  indé- 
pendant ;  mais  dès  l'inftant  qu'un  homme  eut  be- 
îbin  du  lëcours  d'un  autre  ;  dès  qu'on  s'appei  çut 
qu'il  étoit  utile  à  un  feul  d'avoir  des  provifiona 
pour  deux,  l'égalité  difparutjla  propriété  s'in- 
troduific,  le  travail  devint  nécelTaire  ;&  lesvafles 
forêts  fe  changèrent  en  des  campagnes  riantes, 
qu'il  fallut  arrofer  de  la  fueur  des  hommes,  & 
dans  lefquelles  on  vit  bientôt  l'efclavage  &  la 
mifere  germer  &  croître  avec  les  moiflbns. 

La  inétallurgie  &  l'agriculture  furent  les  deux 
arts,  dont  l'invention  produifit  cette  grande  ré- 
volution. Pour  lepoëtec'eft  l'or  &  l'argent; mai» 
pour  le  philofophe ,  ce  font  le  fer  &  le  bled  qui 
ont  civilifé  les  hommes,  &  perdu  le  genre  hu- 
main. 

Lks  hommes  ne  font  point  faits  pour  être  en- 
taffés  en  fourmillieres  ;  mais  épars  fur  la  terre 
qu'ils  doivent  cultiver.  Plus  ils  fe  ralTemblen:, 
plus  ils  fe  corrompent.  Les  infirmités  du  corps, 
ainfi  que  les  vices  de  l'ame,  font  l'infaillible  ef- 
fet de  ce  concours  trop  nombreux.  L'homme  efl 
de  tous  les  animaux  celui  qui  peut  le  moins  vi- 
vre en  troupeaux.  Des  hommes  entaffés  comme 
des  moutons  périroient  tous  en  très-peu  de  temps. 
L'haleine  de  l'homme  efl:  mortelle  à  fes  (embla- 
bles:  cela  n'efl;  pas  moins  vrai  au  propre  qu'au  fi- 
guré. 

S'il  ne  s'agilToit  que  de  montrer  aux  jeunes 
gens  l'homme  par  fon  mafque ,  on  n'auroit  paa 
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belbin  de  le  leur  montrer,  ils  le  verroient  tou- 
jours de  refte  ;  mais  puifque  le  mafque  n'ell  pa» 
l'homme,  &  qu'il  ne  faut  pas  que  fon  vernis  le» 
îéduife,  leur  peignant  les  hommes,  peignez -les 
leur  tels  qu'ils  font,  non-pas  afin  qu'ils  leshaïOTent; 
mais  afin  qa'ils  les  plaignent ,  &  ne  leur  veuillent 
pas  reflèmbler.  C'eft ,  à  mon  gré ,  le  fentiment 
le  mieux  entendu  que  l'homme  puilTe  avoir  fur 
fon  efpece. 

L'Etre  fuprême  a  voulu  faire  en  tout  hon- 
neur à  l'efpece  humaine; en  donnant  à  l'homme 
des  penchans  fans  mefure,  il  lui  donne  en  même- 
temps  la  loi  qui  les  règle,  afin  qu'il  foit  libre  & 
fe  commande  à  lui-même  ;  en  le  livrant  à  des 
paffîons  immodérées  ,  il  joint  à  ces  pallions  la 
railbn  pour  les  gouverner  :  en  livrant  la  femme  i 
des  defirs  illimités ,  il  joint  à  ces  defirs  la  pudeur 
pour  les  contenir.  Pour  furcroîc,  il  ajoute  enco- 
re une  récompefe  actuelle  au  bon  ufage  de  fes 
facultés,  favoir  le  goût  qu'on  prend  aux  chofes 
honnêtes  lorfqu'on  en  fait  la  règle  de  fes  avions. 

Les  hommes  dilent  que  la  vie  eft  courte ,  & 
je  vois  qu'ils  s'efforcent  de  la  rendre  telle ,  ne  fa- 
chant  pas  l'employer; ils  fe  plaignent  de  la  rapi- 
dité du  temps,  &  je  vois  qu'il  coule  trop  lente- 
ment à  leur  gré.  Toujours  pleins  de  l'objet  auquel 
ils  tendent,  ils  voient  à  regret  l'intervalle  qui le« 
en  fépare;run  voudroit  être  à  demain,  l'autre  ajj 
mois  prochain  ;  l'autre  à  dix  ans  delà  ;  nul  ne  veut 
vivre  aujourd'hui  ;  nul  n'efl  content  de  l'heure 
préftrnre ,  tous  la  trouvent  trop  lente  à  palTer. 

Mortels,  ne  celTerez- vous  jamais  de  calom- 
nier la  nature  ?  pourquoi  vous  plaindre  que  la  vie 
eft  courte,  puifqu'elle  ne  l'eft  pas  encore  allez  à 
votre  gré  ?  S'il  eft  un  feul  encre  vous  qui  fâche 
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mettre  afTez  de  tempérance  à  les  defiri!  pour  ne 
jamais  fouhairer  que  le  temps  s'écoule,  celui-là 
ne  reftimera  pas  trop  courte  ;  vivre  &  jouir  feront 

Sour  lui  la  même  chofe  ;  &  dût-il  mourir  jeune, 
ne  mourra  que  ralTafié  de  jours. 


ETUDE    DE    V  HO  MME. 

UN  cœur  droit  eft  le  premier  organe  de  la 
vérité  ;  celui  qui  n*a  rien  fenti  ne  fait  rien 
apprendre  ;  il  ne  fait  que  flotter  d'erreurs  en  er-^ 
reurs,  il  n'acquiert  qu'un  vain  fa  voir  &  de  ftéri- 
les  connoiflances,  parce  que  le  vrai  rapport  des 
choies  à  l'homme,  qui  tÛ  fa  principale  fcience, 
lui  demeure  toujours  caché.  Mais  c'eft  fe  borner 
à  la  première  moitié  de  cette  fcience  que  de  ne 
pas  étudier  encore  les  rapports  qu'ont  les  chofes 
cntr'elles,  pour  mieux  juger  de  ceux  qu'elles  ont 
avec  nous.  C'eft  peu  de  connoîrre  les  pallions 
humaines,  fi  l'on  n'en  fait  apprécier  les  objets, 
&  cette  féconde  étude  ne  peut  fe  faire  que  dans 
le  calrne  de  la  méditation. 

L  A  jeunefTe  [du  fage  &  le  temps  de  fon  expé- 
rîtn^e,  fes  pallions  en  font  les  inflrumens^mais, 
après  avoir  appliqué  fon  ame  aux  objets  exté- 
rieurs pour  les  fentir,  il  îa  retire  du  dedans  de 
%[  pour  les  confidérer ,  les  comparer ,  les  çon^ 
lioître. 


^'fî\^ 
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LIBERTE   DE    VHOMME. 

NUl  être  matériel  n'efi:  aftif  par  îuî-môme; 
&  moi  je  le  fuis.  Onabeaumedifputercela, 
je  le  fens  ;  &  ce  fentiraent  qui  parle  ell  plus  fort 
que  la  raifon  qui  le  combat.  J'ai  un  corps  fur  le- 
quel les  autres  agiflent,  &  qui  agit  fur  eux; cette 
aftion  réciproque  n'eft  pas  doute ufe  ;  mais  ma 
volonté  eft  indépendante  de  mes  fens,  je  confens 
ou  je  réfifte ,  je  fuccombe  ou  je  fuis  vainqueur , 
&  je  fens  parfaitement  en  moi-même  ,  quand  je 
fais  ce  que  j'ai  vouîu  faire  ,  ou  quand  je  ne  fais 
que  cédera  mes  pafTions*  J'ai  toujours  lapuiflTance 
de  vouloir,  non  la  force  d'exécuter.  Quand  je  me 
livre  aux  fenfations,  j'agis  félon  l'impulfion  dej 
objets  externes.  Quand  je  me  reproche  cette  foi- 
blefle,je  n'écoute  que  ma  volonté;  je  fuis efclave 
par  mes  vices ,  &  libre  par  mes  remords  ;  le  fen- 
timent  de  ma  liberté  ne  s'eiface  en  moi  que  quand 
je  me  déprave  ,  &  que  j'empêche  enfin  la  voix  de 
l'ame  de  s'élever  contre  la  loi  du  corps. 


GRANDEUR  DE  VHOMME.- 

L'Homme  efl:  le  Roi  de  la  terre  qu'il  habite; 
car  non-feulement  il  dompte  tous  les  ani- 
maux, non-feulement  il  difpofe  des  élémens  par 
fon  induftrie  ;  mais  lui  feul  fur  la  terre  en  lait 
difpofer,  &  il  s'approprie  encore,  pnr  la  contem- 
plation ,  les  aftres  mêmes  dont  il  ne  peut  appro- 
cher. Qu'on  me  montre  un  autre  animal  fur  la 
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terre  qui  fâche  faire  ufage  du  feu ,  &  qui  fâche 
admirer  le  foleil.  Quoi? je  puis  obferver ,  con- 
noître  les  êtres  &  leurs  rapports,  je  puisfenrirce 
que  c'eft  qu'ordre  ,  beauté ,  vertu  ;  je  puis  con- 
templer l'univers,  m'élever  à  la  main  qui  le  gou- 
verne; je  puis  aimer  le  bien  ,  le  faire,  &  je  me 
coraparerois  aux  bêtes  ?  Ame  abjeéle  ,  c'eft  ta 
trifte  philolophie  qui  te  rend  ferablable  à  elles  ! 
ou  plutôt  tu  veux  en  vain  c'avilir,-  ton  génie  dé- 
pofe  contre  tes  principes ,  ton  cœur  bienfaifant 
dément  ta  doctrine ,  &  l'abus  même  de  tes  facul- 
tés prouve  leur  excellence  en  dépit  de  toi. 


FO  IB  LESSE    DE    V  H  0  M  M  E, 

QU AND  on  dit  que  l'homme  eft  foible  que 
veut-on  dire?  Ce  mot  de  folblefle  indique 
im  rapport;  un  rapport  de  l'être  auquel  on  l'ap- 
plique. Celui  dont  la  force  paflè  les  befoins,  fût- 
il  un  infeéte,  vn  ver,  eft  un  être  fort;  celui  dont 
les  befoins  pallènt  la  force  ,  fût-il  un  éléphant, 
un  lion,  fût-il  un  conquérant ,  un  héros,  fût -il 
un  Dieu,  c'eft  un  être  foible.  L'Ange  rebelle  qui 
méconnut  fa  nature  ,  étoit  plus  foible  que  l'heu- 
reux mortel  qui  vit  en  paix  félon  la  fienne. 
L'Homme  eft  très-fort  quand  il  fe  contente  d'ê- 
tre ce  qu'il  eft:  il  eft  très-foible  quand  il  veut  s'é- 
lever au  deflus  de  l'humanité.  N'allez  donc  pas 
vous  figurer  qu'en  étendant  vos  facultés  vous 
étendez  vos  forces  ;  vous  les  diminuez  ,  au  con- 
traire, fi  votre  orgueil  s'étend  plus  qu'elles.  Me- 
lurons  le  rayon  de  notre  fphere,  &  reftons  au  cen- 
tre ;,  comme rinië(îte au  milieu  de  la  toile,  nous 
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nous  fuffirons  toujours  à  nous-mêmes,  &  nous 
n'aurons  poinr  à  nous  plaindre  de  notre  foiblefle  ; 
car  nous  ne  la  lèntirons  jamais. 


SAGESSE    HUMAINE. 

LE  grand  défaut  de  la  fagefTe  humaine ,  mô- 
me de  celle  qui  n'a  que  la  vertu  pour  objet, 
eft  un  excès  de  confiance  qui  nous  fait  juger  de 
l'avenir  par  le  préfent ,  &  par  un  moment  de  îa 
vie  entière.  On  fe  font  ferme  un  inftant  &  l'on 
compte  n'êrre  jamais  ébranlé.  Plein  d'un  orgueil 
que  l'expérience  confond  tous  les  jours,  on  croit 
n'avoir  plus  à  craindre  un  piège  une  fois  évité. 
Le  modefte  langage  de  la  vaillance  eft,  je  fus 
brave  un  tel  jour  ;  mais  celui  qui  dit,  je  fois  bra- 
ve, ne  fait  ce  qu'il  fera  demain,  &  tenant  pour 
Tienne  une  valeur  qui  ne  s'eft  pas  donnée  ,  il 
mérite  de  la  perdre  au  moment  de  s'en  fervir. 

Que  tous  nos  projets  doivent  être  ridicules, 
que  tous  nos  raifonnemens  doivent  être  infenfés 
devant  l'être  pour  qui  les  temps  n'ont  point  de 
fucceflion ,  ni  les  lieux  de  diftance  !  nous  comp- 
tons pour  rien  ce  qui  eft  loin  de  nous ,  nous  ne 
voyons  que  ce  qui  nous  touche  :  quand  nous  au- 
rons changé  de  lieu  nos  jugemens  feront  toiic 
contraires,  &  ne  feront  pas  mieux  fondés.  Nous 
réglons  l'avenir  fur  ce  qui  nous  convient  au- 
jourd'hui,  fans  favoir  s'il  nous  conviendra  de- 
main ,  nous  jugeons  de  nous  comme  étant  to»- 
jours  les  mêmes,  &  nous  changeons  tous  lès  jours. 
Qui  fait  fi  nous  aimerons  ce  que  nous  aimOns,  fi 
nous  voudrons  ce  que  nous  voulons,  fi  nous  fe- 
rons ce  que  nous  femmes,  fi  les  objets  étrangers 
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&  les  altérations  de  nos  corps  n'auront  pns  autre- 
ment modifié  nos  âmes,  &  fi  nous  ne  trouverons 
pas  notre  mifere  dans  ce  que  nous  aurons  arran- 
gé pour  notre  bonheur?  Montrez-moi  la  règle  de 
la  fngefTe  humaine  ,  &  je  vais  la  prendre  pour 
guide.  Mais  fi  la  meilleure  leçon  eft  de  nous  ap- 
prendre à  nous  défier  d'elle,  recourons  à  celle 
qui  ne  trompe  point ,  &  faifons  ce  qu'elle  nous 
infpire. 


HOMME    S  A  U  F  Â  G  E, 

LEs  defus  de  l'Homme  fauvage  ne  pafTent 
pas  Tes  befoins  phyfiques  ;  les  feuls  biens 
qu'il  connoifFe  dans  l'univers  font  la  nourriture, 
une  femelle  &  le  repos; les  leulsraaux  qu'il  crai- 
gne, font  la  douleur  &  non  la  mort  ;  car  jamais 
l'animal  ne  faura  ce  que  c'efi:  que  mourir  ;  &  la 
connoiffance  de  la  mort  &  de  fe^  terreurs,  eft 
une  ries  premières  acquifitions  que  l'homme  aie 
faites,  en  s'éloignant  de  la  condition  animale. 

Seul  ,  oilif  &  toujours  voifiB  du  danger  , 
l'homme  fauvage  doit  aimer  à  dormir ,  &•  avoir 
le  Ibmmeil  léger  comme  les  animaux  qui  penfanc 
peu  ,  dorment  ,  pour  ainfi  dire  ,  tout  le  temps 
qu'ils  ne  penfent  point.  Sa  propre  confervatiou 
fjifanc  prelque  fon  unique  foin,  fes  facultés  lei 
plus  exercées  doivent  ôrre  celles  qui  ont  pour 
objet  principal  l'attaque  &  la  défenfe,  foit  pour 
fubjuguér  fa  proie  ,  foit  pour  fe  garantir  d'être 
celle  d'un  autre  animal:  au  contraire,  les  organes 
qui  ne  fe  perftritiornent  que  par  la  molene,& 
la  fenfualité ,  doivent  refter  dans  un  état  de  grof- 
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fiéreté,  qui  exclut  en  lui  toute  ef[)ece  de  délica- 
tefle  ;  &  tes  fens  fe  trouvant  partagés  lur  ce  point, 
il  aura  le  toucher  &  lo  goût  d'une  rudefTe  ex- 
trême, la  vue,  l'ouie  &  l'odorat  de  la  plus  gran- 
de fubtilité.  Tel  elt  l'état  animal  en  général,  & 
c'efl  auffî,  félon  le  rapport  des  voyageurs,  celui 
de  h  plupart  des  peuples  lauvages. 

Le  corps  de  l'homme  fauvage  étant  le  feul 
inilrument  qu'il  connoilTe  ,  il  l'emploie  à  divers 
ufages,  dont,  par  le  défaut  d'exercice,  les  nôtres 
font  incapables  ;  &  c'efî:  notre  induftrie  qui  nous 
ôre  la  force  &  l'agilité  que  la  néceiïîté  oblige 
d'acquérir.  S'il  avoit  eu  une  hache,  fon  poignet 
romperoit-il  de  fi  fortes  branches  ?  S'il  avoit  eu 
une  fronde,  lanceroit-il  de  la  main  une  pierre 
avec  tant  de  roideur  ?  S'il  avoit  eu  une  échelle  3 
grimperoit  -  il  fi  légèrement  fur  un  arbre  ?  S'il 
avoit  eu  un  cheval ,  feroit  •  il  fi  vîce  à  la  courfe  ? 
Laiflèz  à  l'Homme  civilifé  le  temps  de  raflèmbler 
toutes  fes  machines  autour  de  lui  :  on  ne  peut 
douter  qu'il  ne  furmonte  facilement  l'homme 
fauvage  ;  mais  fi  vous  voulez  voir  un  combat 
plus  inégal  encore,  mettez -les  nuds  &  défarmé* 
vis-à  vis  l'un  de  l'autre,  &  vous  connoîtrez bien- 
tôt quel  efl  l'avantage  d'avoir  fans  cefi^e  toutes 
fes  forces  à  fa  difpofition  d'être  toujours  prêt  à 
tout  événement,  &  de  fe  porter,  pour  ainfi  dire, 
toujours  tout  entier  avec  foi. 

1 L  y  a  deux  fortes  d'hommes  dont  les  corps 
font  dans  un  exercice  continuel,  &  qui  sûrement 
fongent  aufli  peu  les  uns  que  les  autres  à  cultiver 
leur  ame  ;  fa  voir,  les  payfans  &'  les  fauvages.  Les 
premiers  font  rufliiques  ,  grofliers,  mal -adroits; 
les  autres  connus  par  leur  grand  fens,  le  font  en- 
core par  la  fubrilité  de  leur  efprit  :  généralement 
il  n'y  a  rien  de  plus  lourd  Qu'un  payfan ,  ni  riea 
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de  plus  fin  qu'un  iauvage.  D'où  vient  cette  diffé- 
rence ?  C'eft  que  le  premier  faifant  toujours  ce 
qu'on  lui  coTimande,  ou  ce  qu'il  a  vu  faire  à  fou 
père,  ou  ce  qu'il  a  fait  lui-même  dès  fa  jeunelTe, 
ne  va  jamais  que  par  routine  ,•  &  dans  la  vie  pref- 
qu'automate,  occupé  fans  cefle  des  mêmes  tra- 
vaux ,  l'habitude  &  l'obéifiance  lui  tiennent  lieu 
de  raifon. 

Pour  le  fauvage , c'efl:  autre  chofe  ;  n'étant 
attaché  à  aucun  lieu,  n'ayant  point  de  tâche  pref- 
crite,  n'obéiflTant  à  perfonne,  fans  cucre  loi  que 
fa  voloHté  ,  il  eft  forcé  de  raifonner  à  chaque  ac- 
tion de  fa  vie  ;  il  ne  fait  pas  un  mouvement,  pas 
un  pas  lans  en  avoir  d'avance  envifagé  les  fuites. 
Ainfi ,  plus  fon  corps  s'exerce ,  plus  fon  efpric 
«'éclaire; fa  force  &  fa  raifon  croilTent  à  la  fois, 
&  s'étendent  l'une  par  l'autre. 


HOMME    CIVIL. 

LE  pafTage  de  l'état  de  nature  à  l'état  civil  a 
produit  dans  l'homme  un  changement  très- 
remarquable,  en  fubftiruant  dans  fa  conduire  la 
juftice  à  l'inftincl:,  &  donnant  à  fes  actions  la  mo- 
ralité qui  leur  manquoit  auparavant.  C'eft  alors 
feulement  que  la  voix  dudevoirfuccédant  à  l'im- 
pulfion  pbyfique,& le  droit  à  l'appétit,  l'homme, 
qui  julques-là  n'avoit  regardé  que  lui-même,  fe 
voit  forcé  d'agir  fur  d'autres  principes,  &  de  con- 
fulter  fa  raifon  avant  d'écouter  fes  penchans. 
Quoiqu'il  îè  prive  dans  cet  état  de  plufieurs  avan- 
tages qu'il  tient  de  la  nature ,  il  en  regagne  de  fi 
grandi ,  feg  facultés  s'exercent  &fe  développent. 
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fes  idées  s'étendent,  fesfentimens  s'ennobliflent , 
fon  ame  toute  entière  s'élève  à  tel  point,  que  fi 
les  abus  de  cette  nouvelle  condition  ne  le  dégra- 
doient  louvent  au  defTous  de  celle  dont  il  eft 
forti ,  il  devroit  bénir  fans  cède  l'inftant  heureux 
qui  l'en  arracha  pour  jamais  ^  &  qui,  d*un  animal 
ftupide  &  borné  ,  fit  un  être  intelligent  &  un 
homme. 

Où  eft  l'homme  de  bien  qui  ne  doit  rien  à  fon 
pays  ?  Quel  qu'il  foit,  il  lui  doit  ce  qu'il  y  a  des 
plus  précieux  pour  l'homme  ,  la  moralité  de  fes 
relions  &  l'amour  de  la  vertu.  Né  dans  le  fond 
d'un  bois,  il  eût  vécu  plus  heureux  &  plus  libre; 
mais  n'ayant  rien  à  combattre  pour  fuivre  fespen- 
chans,  il  eût  été  bon  fans  mérite,  il  n'eût  point 
été  vertueux,  &  maintenant  il  fait  l'être  malgré 
fes  paflions.  La  feule  apparence  de  l'ordre  le  porte 
i  le  connoître ,  à  l'aimer.  Le  bien  public ,  qui  ne 
fert  que  de  prétexte  aux  autres ,  eft  pour  lui  feul 
un  motif  réel.  Il  apprend  à  fe  combattre  ,  à  fe 
vaincre,  à  facrifier  fon  intérêt  à  l'intérêt  com- 
mun. Il  n'eft  pas  vrai  qu'il  ne  tire  aucun  profit 
des  loix;  elles  lui  donnent  le  courage  d'être  jufte, 
même  parmi  les  méchans.  Iln'efl  pas  vrai  qu'elles 
ne  l'ont  pas  rendu  libre  ,  elles  lui  ont  appris  à 
régner  fur  lui. 


Différence  de  l'Homme  policé  ^  de  P Homme 
fauvage. 

L'Homme  fauvage  &  l'HommR  policé  diffé- 
rent tellement  par  le  fond  du  cœur  &  des 
inclinations,  que  ce  qui  fait  Is  bonheur  fuprêroe 
de  l'un,  réduiroit  l'autre  audéfefpoir.  Le  premier 
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ne  relpire  que  le  repos  &  la  liberté ,  il  ne  veut 
que  vivre  &  refter  oifif ,  &  l'araraxie  même  du 
ftoïcien  n'approche  pas  de  la  profonde  indiffé- 
rence pour  tout  autre  objet.  Au  contraire,  le  ci- 
toyen toujours  actif  Tue ,  s'agite  ,  fe  tourmente 
fans  ceiïè  pour  chercher  des  occupations  encore 
plus  laborieufes  :  il  travaille  jufqu'à  la  mort,  il  y 
court  même  pour  le  mettre  en  érat  de  vivre,  ou 
renonce  à  la  vie  pour  acquérir  l'immortalité.  Il 
fait  fa  cour  aux  grands  qu'il  haït  ,  &  aux  riches 
qu'il  méprife  ;  il  n'épargne  rien  pour  obtenir  l'hon- 
neur de  les  fervîr;  il  fe  vante  orgueilleufementde 
fa  bairefle  &  de  leur  protedlion  ,•  &  fier  de  fon  ef- 
clavage,  il  parle  avec  dédain  de  ceux  qui  n*ont 
pas  rhonneur  de  le  partager.  Quel  fpettacle  pour 
un  Caraïbe  que  les  travaux  pénibles  &  enviés  d'un 
Miniftre  Européen  !  Combien  de  morts  cruelles 
ne  préféreroit  pas  cet  indolent  fauvnge  ^i  l'horreur 
d'une  pareille  vie ,  qui  fouvent  n'eft  pas  même 
adoucie  par  le  plaifir  de  bien  faire  ? 

Le  fauvage  vit  en  lui-même;  l'homme  focia- 
ble  toujours  hors  de  lui,  ne  fait  vivr^  que  dans 
l'opinion  des  au:res  ;  &  c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  de 
leur  feuî  jugen  ent  qu'il  tire  le  fentiraent  de  fa 
propre  exiftence. 

L'Homme  faiivage ,  quand  il  a  dîné,  eft  en 
paix  avec  toute  la  nature  ,  &  l'ami  de  tous  fes 
fembiables.  S'agit-il  quelquefois  de  difputer  ion 
repas,  il  n'en  vient  jamais  aux  coups  fans  avoir 
iauparavant  comparé  la  difficulté  de  vaincre  avec 
celle  de  trouver  niUeurs  la  fubfiflariCe  ;  &  comme 
l'orgueil  ne  fe  mêle  pas  du  combat,  il  fe  termine 
par  quelques  coups  de  poings;  le  vainqireur  man- 
ge, le  vaincu  va  chercher  fortune,  &  tout  eft  pa- 
cifié. Mais,  chez  l'homme  en  fociété  ,  ce  font  bien 
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d'autres  aiFaires;il  s'agit  premièrement  de  pour- 
voir au  nécefTaire  &  puis  au  fuperflu,  enfui  te  vien- 
nent les  délices,  &  puis  les  iramenfes  richelîes  , 
&  puis  des  fujets,  &  puis  des  efclaves  ;  il  n'a  pas 
un  moment  de  relâche  ;  ce  qu'il  y  a  de  plus  lin- 
gulier ,  c'eft  que  moins  les  befoins  font  naturels 
&  prefTans,  plus  les  paffions  augmentent,  &  qui 
pis  eft,  le  pouvoir  de  les  fatisfaire,  de  forte  qu'a- 
près de  longues  profpérités,  après  avoir  englouti 
bien  des  tréfors  &  défolé  bien  des  hommes, moa 
héros  finira  par  tout  égorger,  jufqu'à  ce  qu'il  loic 
l'unique  maîire  de  l'univers.  Tel  eft  en  abrégé 
le  tableau  moral  ,  finon  de  la  vie  humaine,  au 
moins  des  prétentions  fecretcs  du  cœur  de  touc 
homme  civilifé. 

VHOMME  COMPARE  A  U ANIMAL. 

JE  ne  vois  dans  tout  animal  qu'une  machine in- 
génieufe  ,  à  qui  la  nature  a  donné  des  fenspour 
le  remonter  elle-même,  &  pour  fe  garantir,  juf- 
qu'à un  certain  point,  de  tout  ce  qui  tend  à  la 
détruire  ,  ou  à  la  déranger.  J'apperço-'s  précifé- 
ment  les  mêmes  chofes  dans  la  machine  humaine, 
avec  cette  différence  que  la  nature  feule  fait  tout 
dans  les  opérations  de  la  bête,  au  lieu  ([ue l'hom- 
me concourt  aux  fiennes,  en  qualité  d'agent  libre. 
L'un  choifit  ou  rejette  par  inftinét,  ^  l'autre  par 
un  aéle  de  liberté  ;  ce  qui  flùt  que  la  bêre  ne  peut 
s'écarter  de  la  règle  qui  lui  efh  prefcrite  ,  même 
quand  il  lui  feroit  avantageux  de  le  faire,  &  qus 
l'homme  s'en  écarte  fouvent  à  fon  préjudice.  C'eft 
ainfi  qu'un  pigeon  mourroit  de  faim  près  d'un 
balTm  rempli  de  viandes,  &  un  chat  fur  un  tasde 
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fruits,  ou  de  grains,  quoique  l'un  &  l'autre  pût 
très  bien  fe  nourrir  de  l'aliment  qu'il  dédaigne  , 
s'il  s'étoic  avifé  d'en  eflTayer  :  c'eft  ainfi  que  les 
hommes  difToius  le  livrent  à  des  excès ,  qui  leur 
caufent  la  fièvre  &  la  more;  parce  que  l'elprit dé- 
prave les  léns ,  &  que  la  volonté  parle  encore 
quand  la  nature  fe  tait. 

Tout  animal  a  des  idées  ,puirqu'il  a  des  fens , 
ii  combine  même  fesidées  jufqu'à  ua  certain  point  ; 
&  l'homme  ne  diffère  à  cet  égard  de  la  bête,  que: 
duplus  au  moins.  Quelques  Philofophes  ont  même 
avancé  qu'il  y  a  plus  de  diff'érence  de  tel  homme 
à  tel  homme,  que  de  tel  homme  à  telle  bête;  ce 
n'ell  donc  pas  tant  l'entendement  qui  fait  parmi 
les  animaux  la  diftindtion  fpécifique  de  l'homme, 
que  f?.  qualité  d'agent  libre.  La  nature  conmiande 
à  tout  animal,  &  la  bête  obéit.  L'homme  éprouve 
I5  même  impreffion  ,  mais  il  fe  reconncît  libre 
dfacquiefcer,  ou  de  rédfler;  &  c'eft  fur- tout  dans 
la  confiance  de  cette  liberté  que  le  montre  la  fpi- 
rituaUté  de  fon  ame  :  car  la  phyfique  explique  en 
qutlque  manière  le  méchanifme  des  fens,  &  la 
formation  des  idées  :  mais ,  dans  la  puifîànce  de 
vouloir,  ou  plutôt  de  choifir,  &  dans  lefentimenc 
de  cette  puilTance,  on  ne  trouve  que  des  aftes  pu- 
rement fpirituels,  dont  on  n'explique  rien  parle» 
loix  de  la  méchanique. 

Mais,  quand  les  difficultés  qui  environnent 
toutes  ces  queftions,  laifleroient  quelque  lieu  de 
riifputer  fur  cette  dift'érence  de  l'homme  &  de  l'a- 
nimal, il  y  a  une  autre  qualité  très-fpécifique  qui 
les  diftingue,  &  fur  laquelle  il  ne  peut  y  avoir  de 
conteflation ,  c'eft  la  faculté  de  fe  perfeftionner  ; 
faculté  qui ,  à  l'aide  des  circonftances ,  développe 
rucceQîvemenc  toutes  le$  ^uties,  &  réfide  paimi 
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nous  tant  dans  l'efpece  que  dans  l'individu ,  au 
lieu  qu'un  animal  elt,  au  bout  de  quelques  mois, 
ce  qu'il  fera  toute  fa  vie,  &  fon  efpece,  au  bouf 
de  mille  ans ,  ce  qu'elle  étoit  la  première  année 
de  ces  mille  ans.  Pourquoi  l'homme  feul  eft-il 
llijet  à  devenir  imbécille  ?  N'eft-ce  point  qu'il 
retourne  ainfi  dans  ion  état  primitif,  &  que ,  tan- 
dis que  la  bête,  qui  n'a  rien  acquis  &qui  n'a  rien 
non  plus  à  perdre ,  refle  toujours  avec  fon  inflincl, 
l'homme  reperdant  par  la  vieillefTe  ou  d'autre» 
accidens,  tout  ce  que  la  perfeùibilité  lui  avoit 
fliit  acquérir  ,  recombe  ainû  plus  bas  que  la  bêt,« 
môme  ? 


L 


FEMME. 

A  femme  efi:  faire  fpécialemenc  pour  plaire  à 

. r  l'homme  ;  (î  l'homme  doit  lui  plaire  à  Ton 

tour,  c'efl d'une  nécefîî:é  moins  direftetfon  mé- 
Tite  eft  dans  fa  puilFance  ,  il  plaît  par  cela  feul 
qu'il  eft  forr.  Ce  n'efl:  pas  ici  la  loi  ds  l'amour, 
j'en  conviens ,  mais  c'eft  celle  de  la  nature  anié* 
rieure  fi  l'amour  même. 

La  rigidité  des  devoirs  relatifs  des  deuxfexes» 
n'efl:  ni  ne  peut  être  la  même.  Quand  la  femme 
fe  plaint  là  delfus  de  l'injulte  inégalité  qu'y  mer 
l'homme,  elle  a  tort  ;  cette  inégalité  n'ell:  point 
une  inftirution  humaine ,  ou  du  moins  elle  n'oll 
point  l'ouvrage  du  préjugé  ,  mais  de  la  rnifon  : 
c'efl  à  celui  des  deux  que  la  nature  a  chargé  du 
dépôr  des  enfans  d'en  répondre  à  l'autre.  Sans 
doute  il  n'efl:  permis  à  perfonne  de  violer  fa  foi , 
&  tout  mari  infidèle  qui  prive  fa  femme  du  feul 
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piix  Je';  aulteres  devoirs  de  Ion  ftxe  eft  un  homme 
injude  &  barbare  :  mais  la  femme  infidelle  fai: 
plus;  elle  difTout  la  taraille,  &  bril'e  tous  les  liens 
de  la  nature  ;  en  donnant  à  l'homme  des  enfans 
qui  ne  l'ont  pas  à  lui ,  elle  trnhit  les  uns  &  les  au- 
tres, elle  joint  la  perfidie  à  rinfidélité.  J'ai  peine 
à  voir  quel  défordre  &  quel  crime  ne  rient  pas  à 
celui-là  S'il  efl  un  état  afFreux  au  monde,  c'efl 
celui  d'un  malheureux  père,  qui,  fans  confiance 
en  fa  femme,  n'ofe  fe  livrer  aux  plus  doux  fenti- 
mens  de  fon  cœur,  qui  doute  en  embralTant  fon 
enfant  s'il  n'embraffe  point  l'enfant  d'un  autre  , 
le  g3s;e  de  fon  déshonneur,  le  ravifleurdu  bien  de 
les  propres  enfans.  Qu'efl- ce  alors  que  la  famille, 
fi  ce  n'eft  une  fociécé  d'ennemis  fecrets  qu'une 
femme  coupable  arme  l'un  conrre  l'antre  en  les 
forçant  de  feindre  de  s'entr'aimer? 

Les  anciens  avoient  en  général  un  très  grand 
refpcft  pour  les  femmes,  mais  ils  marquoient  ce 
refpeél  en  s'abftenant  de  les  expofer  au  jugement 
du  r.ublic ,  &  croyoient  honorer  leur  modeftie, 
en  le  taifant  fur  leurs  autres  vertus.  Us  avoient 
pour  m?.xime  que  le  pays  où  les  mœurs  écoienc 
les  plus  pures,  éroit  celui  où  l'on  parloir  le  moins 
des  femmes  ;&  que  la  femme  la  plus  honnête  étoic 
celle  dont  on  parloit  le  moins.  C'eft  fur  ce  prin- 
cipe qu'un  Spartiate,  entendant  un  étranger  faire 
de  magnifiques  éloges  d'une  dame  de  fa  connoif- 
fance  ,  l'interrompit  en  cDlere  ;  ne  celTeras-  tu 
point,  lui  (lit-il,  de  médire  d'une  femme  de  bien? 
Delà  venoit  encore  que,  dans  leur  comédie,  les 
rôles  d'amoureufes  &  des  filles  à  marier  nerepré- 
lentoient  jamais  que  des  efclaves  ou  des  filles  pu- 
bliques. Ils  avoient  une  telle  idée  de  la  modeflie 
du  iexe ,  qu'ils  auroient  ciu  manquer  aux  égards 
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qu'ils  lui  dévoient ,  de  mettre  une  honnête  fille 
fur  la  fcene,  feulement  en  repiéfentadon.  En  un 
mot ,  l'image  du  vice  à  découvert  les  choquoic 
moins  que  celle  de  la  pudeur  offenfée. 

Chez  nous,  au  contraire,  la  femme  la  plus 
eftimée  eft  celle  qui  fait  le  plus  de  bruit  ^  de  qui 
l'on  parle  le  plus  ;  qu'on  voit  le  plus  dans  le 
inonde  ;  chez  qui  l'on  dîne  le  plus  fouvent  ;  qui 
donne  le  plus  impérieufemenc  le  ton  ;  qui  juge, 
tranche,  décide  ,  prononce,  affigne  aux  talens, 
au  mérite ,  aux  vertus,  leurs  dégrés  &  leurs  pla- 
ces, &  dont  les  humbles  favans  mendient  le  plus 
baflèment  la  faveur.  Sur  la  fcene,  c'efl:  pis  en- 
core. Au  fond,  dans  le  monde  elles  ne  favent 
rien ,  quoiqu'elles  jugent  de  tont  ;  mais  au  théâ- 
tre, lavantes  du  favon*  des  hommes ,  philofbphes, 
grâce  aux  Auteurs,  elles  écrafent  notre  fexe  de 
lès  propres  talens,  &  les  imbécilles  fpeélateurs 
vont  bonnement  apprendre  des  femmes  ce  qu'ils 
ont  pris  foin  de  leur  diéler.  Tout  cela  dans  le 
vrai,c'eft  fe  moquer  d'elles,  c'eft  les  taxer  d'une 
vanité  puérile  ;&  je  ne  doute  pas  que  les  plus  fa- 
ges  n'en  foient  indignées.  Parcourez  la  plupart 
des  pièces  modernes ,  c'eft  toujours  une  femme 
qui  fait  tout,  qui  apprend  tout  aux  hommes;  c'efl: 
toujours  la  dame  de  cour  qui  fait  dire  le  cathé- 
chifme  au  petit  Jean  de  Saintré.  Un  enfant  ne 
lauroit  fe  nourrir  de  fon  pain ,  s'il  n'eft  coupé 
par  fa  gouvernante.  Voilà  l'image  de  ce  qui  fe 
palfe  aux  nouvelles  pièces.  La  bonne  eft  fur  le 
théâtre ,  &  les  enfans  font  dans  le  parterre. 

La  première  &  la  plus  importante  qualité 
d'une  femme  eft  la  douceur  :  faite  pour  obéira 
un  être  auffi  imparfait  que  l'homme,  fouvent  fi 
çlein  lie  vices,  <S:c£>ujours  lî  plein  de  défauts, elle 
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doit  apprendre  de  bonne  heure  à  fouffrir  mêm® 
î'injuflice,  &  à  fupporter  les  torts  d'un  mari  l'an* 
te  plaindre  ;  ce  n'eft  pas  pour  lui,  c'eft  pour  elle 
qu'elle  doit  être  douce  :  l'aigreur  *^  l'opiniâtreté 
des  femmes  ne  font  jamais  qu'augmenter  leur» 
maux  &  les  mauvais  procédés  des  maris  ;  ils  fen* 
tent  que  ce  n'eft  pas  avec  ces  armes  -  là  qu'elles 
doivent  les  vaincre.  Le  Ciel  ne  les  fit  point  infi- 
nuances  &  perfuafives,  pour  devenir  acariâtres; 
il  ne  les  fit  point  foibles  pour  être  impérieufes  i 
il  ne  leur  donna  point  une  voix  fi  douce  pour 
dire  des  injures  ;  il  ne  leur  fit  point  des  traits  fi 
délicats  pour  les  défigurer  par  la  colère.  Quand 
elles  fe  fâchent,  elles  s'oublient  ;  elles  ont  lou- 
vent  raifon  de  fe  plaindre  ;  mais  elles  ont  toujours 
tort  de  gronder.  Chacun  doit  garder  le  ton  do 
fon  fexe  ,•  un  mari  trop  doux  peut  rendre  une 
femme  impertinente;  mais,  à  moins  qu'un  hom- 
me  ne  foit  un  mon(lre,la  douceur  d'une  femme 
le  ramené ,  &  triomphe  de  lui  rôt  ou  tard. 

L  A  femme  a  tout  contre  elle ,  nos  défauts .  fa 
timidité,  fa  foibleffe  ;  elle  n'a  pour  elle  que  fon 
art  &•  fa  beauté.  N'eft-fl  pas  jufte  qu'elle  culrive 
l'un  &  l'autre? Mais  la  beauté  n'eft  pas  générale; 
elle  périt  par  mille  accidens  ;  elle  pafle  avec  les 
années  l'habitude  en  détruit  l'effet.  L'efprit  feul 
eft  la  véritable  relTource  du  fexe  ;  non  ce  fot  ef- 
prit  auquel  on  donne  tant  de  prix  dans  le  monde, 
&  qui  ne  fert  à  rien  pour  rendre  la  vie  heureufe  ; 
mais  l'efprit  de  fon  état,  l'art  de  tirer  parti  da 
nôtre ,  &  de  fe  prévaloir  de  nos  propres  avan- 
tages. 

Les  femmes  ont  la  langue  flexible; elles  par- 
lent plu'ôr,  plus  aifement  &  plus  agréablement 
que  les  hommes  ;  on  les  accuftaufli  de  paler  da» 
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▼antage  :  cela  doit  être,  &  je  changerois  volon- 
tiers ce  reproche  en  éloge  :  la  bouche  &  les  yeux 
ont  chez  elle  la  même  adlivité,  &  par  la  même 
raifon.  L'homme  dit  ce  qu'il  fait,  la  femme  dit 
ce  qui  plaît  :  l'un  pour  parler  a  befoin  de  ce--"- 
noilTance,&  l'autre  degoûr;run  doit  avoir  pour 
objet  principal  les  chofés  utiles,  l'autre  les  agréa- 
bles. Leurs  difcours  ne  doivent  avoir  de  formes 
communes  <iue  celles  de  la  vérité. 

Les  femmes  ne  font  pas  faites  pour  courir; 
quand  elles  fuient,  c'efl:  pour  être  atteintes.  La 
courfe  n'eft  pas  la  feule  chofe  qu'elles  falTent 
mal-  adroitement; mais  c'efl;  la  feule  qu'elles  faf- 
fent  de  mauvaife  grâce  ;  leurs  coudes  en  arrière 
&  collés  contre  leur  corps  leur  donnent  uns  at- 
titude rifible,  &  les  hauts  talons  fur  lefquels  elle* 
font  juchées,  les  font  paroî:re  autant  de  faute- 
relle»  qui  voudroient  courir  fans  lauter. 

La  recherche  des  vérités  abftiaites  &  fpécula- 
tîves,  des  principes,  des  axiomes  dans  les  fcien- 
ces,  tout  ce  qui  tend  à  généralifer  les  idées,  n'eft 
point  du  refibrt  des  femmes  ;  leurs  études  doivent 
fe  rapporter  toutes  à  la  pratique  ;  c'efl:  à  elles  à 
faire  l'application  des  principes  que  l'homme  a 
trouves ,  &  c'efl:  à  elles  de  faire  les  obfervations 
qui  mènent  l'homme  à  l'établiflement  des  princi- 
pes. Toutes  les  réflexions  des  femmes,  en  ce  qui 
ne  tient  pas  immédiatement  à  leurs  devoirs,  doi- 
vent tcHdre  à  l'étude  des  hommes  ou  aux  con- 
noiflTances  agréables  qui  n'ont  que  le  goût  pour 
ol)jet;  car  quant  aux  ouvrages  de  génie,  ilspaATent: 
leur  portée; elles  n'ont  pas  non  plus  aflez  de  juf- 
teflè  &:  d'attention  pour  réufîîr  aux  fciences  exac- 
tes ;  &:  quant  aux  connoiflances  phyfques,  c'efl 
À  celui  des  deux  qui  efl;  le  plus  agiflrant,le  plus 
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allant,  qui  voit  le  plus  d'objets ,  c'eft  à  celui  qui 
a  le  plus  de  force,  &  qui  l'exerce  davantage,  à 
juger  des  rapports  des  êtres  fenfibles  &desloix  de 
Ja  nature.  La  femme  qui  eft  foible  &  qui  ne  voit 
rien  au  dehors,  apprécie  &  juge  les  mobiles  qu'el- 
le peut  mettre  en  œuvre  pour  fuppléer  à  la  foi- 
blefle ,  &  ces  mobiles  font  les  pafllons  de  l'hom- 
me. Sa  méchanique  à  elle  eft  plus  forte  que  la 
rôtre,  tous  fes  leviers  vont  ébranler  le  cœur  hu- 
main. Tout  ce  que  fon  fexe  ne  peut  faire  par 
lui-même,  &  qui  Ipi  eft  nécenaire  ou  agréable, 
il  faut  qu'il  ait  l'art  de  nous  le  faire  vouloir  :  il 
faut  donc  qu'elle  étudie  à  fond  l'efprit  de  l'hom- 
me ,  non.  par  abftraélion  l'efprit  de  l'homme  en 
général  ;  mais  l'efprit  des  hommes  qui  l'entou- 
tent,  l'efprit  des  hommes  auxquels  elle  eft  afTu- 
Jettie,  foit  par  la  loi,  foit  par  l'opinion,  il  faut 
qu'elle  apprenne  à  pénétrer  leurs  fentimens  par 
leurs  difcours ,  par  leurs  aftions ,  par  leurs  re- 
j^ards,  par  leurs  geftes.  Il  faut  que  par  fes  dif- 
cours, par  fes  aftions ,  par  ces  regards ,  par  fes 
geftes ,  elle  fâche  leur  donner  les  lentimens  qu'il 
lui  plaît,  fans  même  paroître  y  fonger.  Us  phi- 
lofopheront  mieux  qu'elle  fur  le  cœur  humain  j 
mais  elle  lira  mieux  qu'eux  dans  les  cœurs  de 
hommes.  C'eft  aux  femmes  à  trouver,  pour  ainft 
dire,  la  morale  expérimentale ,  à  nous  à  la  ré- 
duire en  fyftême.  La  femme  a  plus  de  d'efprit, 
&  l'homme  plus  de  génie  ;  la  femme  obferve,  & 
l'homme  raifonne  ;  de  ce  concours  réfultent  la 
lumière  la  plus  claire  &  la  fcience  la  plus  com- 
plette  que  puifTe  acquérir  de  lui-même  l'efprit 
humain,  la  plus  sûre  connoiflànce ,  en  un  mot, 
de  foi  &  des  autres  qui  foit  à  la  portée  de  notre 
çfpece. 
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Le  monde  efl:  le  livre  des  femmes;  quand  elles 
y  lifent  mal,  c'ell  leur  faute,  ou  quelque  palTion 
les  aveugle. 

La  raifon  des  femmes  efl  une  raifon  pratique 
qui  leur  fait  trotiver  très -habilement  les  moyens 
d'arriver  à  une  fin  connue ,  mais  qui  ne  leur  fait 
pas  trouver  cette  fin. 

Les  femmes  ont  le  jugement  plutôt  formé 
que  les  hommes  ;  étant  fur  la  défenfive  prefque 
fîès  leur  enfance,  &  chargées  d'un  dépôt  difficile 
à  garder,  le  bien  &  le  mal  leur  font  nécefTaire- 
ment  plutôt  connus. 

S I  la  raifon  d'ordinaire  efl  plus  foible  &  s'é- 
teint plutôt  chez  les  femmes,  elle  efl  aufïï  plutôt 
formée,  comme  un  frêle  cournefol  croît  &  meure 
avant  un  chêne. 

La  préfence  d'efprit,la  pénétration,  les  ob-r 
îêrvations  fines  font  la  fcience  des  femmes  ;  l'ha- 
bileté de  s'en  prévaloir  eft  leur  talent. 

Femmes  !  femmes  !  objets  chers  &  funefles, 
que  la  nature  orna  pour  notre  fupplice,  qui  pu- 
nilTez  quand  on  vous  brave, qui  pourfuivez quand 
on  vous  craint,  dont  la  haine  &  l'amour  font  éga- 
lement nuifibles ,  &  qu'on  ne  peut  ni  rechercher, 
ni  fuir  impunément  !  Beauté  ,  charme,  attrait  , 
fymphatie  l  Etre  ou  chimère  inconcevable,  abyme 
de  douleurs  &  de  voluptés!  Beauté, plus  terrible 
aux  mortels  que  l'élément  où  l'on  t'a  fait  naître, 
malheureux  qui  fe  livre  à  ton  calme  trompeur  ' 
c'efl  toi  qui  produis  les  tempêtes  qui  tourmen- 
tent le  genre  humain. 

9 
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FILLES. 

LEs  Filles  doivent  être  vigilantes  &  labo- 
rieures;ce  n'ell  pas  tout,  elles  doivent  être 
gênées  de  bonne  heure.  Ce  malheur,  fi  c'en  eft 
un  pour  elles ,  eft  inféparable  de  leur  lexe ,  & 
jamais  elles  ne  s'en  délivrent  que  pour  en  fouf- 
frir  de  bien  plus  cruels.  Elles  feront  toute  leur 
vie  afTervies  à  la  gène  h  plus  continuelle  &  la 
plus  févere,  qui  eft  celle  des  bienféances  :  il  faut 
les  exercer  d'abord  à  la  contrainte ,  afin  qu'elle 
ne  leur  coûte  jamais  rien  ;à  dompter  toutes  leurs 
fantaifies  pour  les  foumectre  aux  volontés  d'au- 
trui. 

Une  petite  fille  qui  aimera  fa  mère  ou  fa  mie, 
travaillera  tout  le  jour  à  fes  côrés  fans  ennui  :  le 
babil  feul  la  dédommagera  de  toute  fa  gêne.  Mais, 
fi  celle  qui  la  gouverne  lui  eftinfurportable,  elle 
prendra  dans  le  même  dégoût  tout  ce  qu'elle  fera 
fous  fes  yeux.  Il  eft  très-difficile  que  celles  qui 
ne  fe  plaifent  pas  avec  leurs  mères ,  plus  qu'avec 
perlonne  au  monde,  puiffent  un  jour  tourner  à 
bien;mais,  pour  juger  de  leurs  vrais  fentimens, 
il  faut  les  étudier,  &  non  pas  lé  fier  à  ce  qu'elles 
difent  ;  car  elles  font  flatteufes,  difiimulées  ;  & 
favent  de  bonne  heure  fe  déguifer. 

L  A  première  chofe  que  remarquent  en  gran- 
dilTant  les  jeunes  perfonnes ,  c'eft  que  tous  les 
les  agremensde  la  parure  ne  leur  luffifent  point,  fi 
elles  n'en  ont  qui  foient  à  elles.  On  ne  peut  ja- 
mais fe  donner  la  beauté,  &  l'on  n'eft  pas  fi-tôc 
en  état  d'acquérir  la  coquetterie  ;  mais  on  peut 
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déjà  chercher  à  donner  un  tour  agréable  à  fes 
certes,  un  accent  flatteur  à  fa  voix,  à  compofer 
Ion  maintient, à  marcher  avec  légèreté,  à  pren- 
dre des  attitudes  gracieufes  &  à  choifir  par -tout 
fes  avantages.  La  voix  s'étend ,  s'affermit  &  prend 
du  timbre; les  bras  fe  développent  ,1a  démarche 
s'afTure ,  &  Ton  s'apperçoit  que ,  de  quelque  ma- 
nière qu'on  foit  mife ,  il  y  a  un  art  de  fe  faire 
regarder.  Dès  lors  il  ne  s'ngit  plus  feulement  d'ai- 
guille &  d'induftrie,  de  nouveaux  talens  fe  pré- 
fentent ,  &  font  déjà  fentir  leur  utilité. 

E  N  France,  les  filles  vivent  dans  des  couvens, 
&  les  femmes  courent  le  monde.  Chez  les  anciens 
c'étoit  tout  le  contraire  ;  les  filles  avoient  beau- 
coup de  jeux  &  de  fêtes  publiques  :  les  femmes 
vivoient  retirées.  Cet  ufage  étoit  plus  raifonna- 
ble  &  maintenoit  mieux  les  mœurs.  Une  forte  de 
coquetterie  efl;  permife  aux  filles  à  maarier,  s'a- 
iDufer  eft  leur  grande  aflliire.  Les  femmes  ont 
d'autres  foins  chez  e!les,&  n'ont  plus  de  maris 
h  chercher  ;  mais  elles  ne  trouveroient  pas  leur 
compte  à  cette  reforme ,  &  malheureufement  el- 
les donnent  le  ton. 

Il  eH:  indigne  d'un  homme  d'honneur  d'abuler 
de  la  fimplicité  d'une  jeune  fille,  pour  ufurper 
en  fecret  les  mêmes  libertés  qu'elle  peut  fouffrir 
devant  tout  le  monde.  Car  on  fait  ce  que  labien- 
féance  peut  tolérer  en  public  ;  mais  on  ignore  où 
s'arrête  dans  l'ombre  du  myflere ,  celui  qui  fe 
fait  feul  juge  de  fes  fanraifies. 

Voulez- vous  infpirer  l'amour  des  bon- 
res  mœurs  aux  jeunes  perfonnes  ?  Sans  leur  dire 
inceflamment,  foyez  fages,  donnez-leur  un  grand 
intérêt  à  l'être  ;  faites-leur  fentir  tout  le  prix  de 
la  fagelTe ,  &  vous  la  leur  ferez  aimer.  Il  ne  fuffi; 
pas  de  prendie  cet  intérêt  au  loin  dans  l'avenir; 
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montrez-le  leur  dans  le  moment  même,  dans  le» 
relations  de  leur  âge,  dans  le  caradere  de  leurs 
amans.  Dépeignez  leur  l'homme  de  bien,  l'hom- 
nie  de  mérite  ;  apprenez -leur  à  le  reconnoîcre,  à 
l'aimer,  &  à  l'aimer  pour  elles  ;  prouvez -leur 
qu'amies ,  femmes  ou  maîtrefle ,  cet  homme  feul 
peut  les  rendre  heureufes.  Amenez  la  vertu  par 
la  raifon  ;  faites  -  leur  fentir  que  l'empire  de  leur 
lexe  &  tous  fes  avantages  ne  tiennent  pas  feule- 
ment à  fa  bonne  conduite ,  à  fes  mœurs  ;  mais  en- 
core à  celles  des  hommes  ;  qu'elles  ont  peu  de 
prife  fur  des  âmes  viles  &  baflTes ,  &  qu'on  ne 
fait  lervir  la  venu.  Soyez  sûre  qu'alors ,  en  leur 
dépeignant  les  moeurs  de  nos  jours,  vous  leur  en 
infpirerez  un  dégoût  fincere  ;  en  leur  montrant 
les  gens  à  la  mode,  vous  les  leur  ferez  méprifer, 
vous  ne  leur  donnerez  qu'éloignement  pour  leurs 
maximes,  averfion  pour  leurs  fentimens,  dédain 
pour  leurs  vaines  galanteries  j  vous  leur  ferez  naî- 
tre une  ambition  plus  noble,  celle  de  régner  fur 
des  âmes  grandes  &  fortes,  celle  des  femmes  de 
Sparte,  qui  écoit  de  commander  à  des  hommes. 
Les  femmes  ne  ceffent  de  crier  que  nous  les 
élevons  pour  être  vaines  &  coquettes ,  que  nous 
les  amufons  fans  celle  à  des  puérilités  pour  relier 
plus  facilement  les  maîtres  ;  elles  s'en  prennent  à 
nous  des  défauts  que  nous  leur  reprochons.  Quelle 
folie  !  &  depuis  quand  font-ce  les  hommes  qui  fe 
mêlent  de  l'éducation  des  filles  ?  Qui  e(l-ce  qui 
empêche  les  mères  de  les  élever  comme  il  leur 
plaî:  ?  Elles  n'ont  point  de  collèges  :  grand  mal- 
heur! eh  !  plût  à  Dieu  qu'il  n'y  en  eût  point 
pour  les  garçons ,  ils  feroient  plus  fenfément  & 
plus  honnêtement  élevés  !  Force-r-on  vos  filles  à 
perdre  leur  temps  en  niaiferies?Leur  fait-on  mal- 
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gré  elles  pafler  la  moitié  de-leur  vie  à  leur  toi- 
lette, à  votre  exemple  ?  Vous  empêrhe-t-on  de 
les  inftruire  &  faire  inftruire  à  votre  gré  ?  Eft-ce 
notre  fiiute  fi  elles  nous  plaifent  quand  elles  font 
belles,  fi  leurs  minauderies  nous  féduifent,  fi  l'art 
qu'elles  apprennent  de  vous  nous  attire  &  nous 
flatte ,  fi  nous  aimons  à  les  voir  mifes  avec  goût, 
fi  nous  leur  laifibns  affiler  à  loifir  les  armes  dont 
elles  nous  fiabjuguent?  Kh  !  prenez  le  parti  de  les 
élever  comme  des  hommes;  ils  y  confencirontde 
bon  cœur  !  plus  elles  voudront  leur  reffèmbler, 
moins  elles  les  gouverneront  ;  &  c'efl:  alors  qu''ila 
feront  vraiment  les  maîcres. 

A  force  d'interdire  aux  Femmes  le  chant ,  la 
danfe  &  tous  les  amufemens  du  monde ,  on  les 
rend  maufiTades,  grondeufes,  infupportables  dans 
leurs  maifons.  Pour  moi  je  voudrois  qu'une  jeune 
Angloife  cultivât  avec  autant  de  foin  les  talens 
agréables  pour  plaire  au  mari  qu'elle  aura, qu'une 
jeune  Albanoife  les  cultive  pour  le  haram  d'If- 
pahan.  Les  maris,  dira-t-on,ne  fe  foucient  point 
trop  de  tous  ces  talens  :  vraiment  je  le  crois , 
quand  ces  talens ,  loin  d'être  employés  à  leur 
plaire  ,  ne  fervent  que  d'amorce  pour  attirer  chez 
eux  de  jeunes  impudens  qui  les  déshonorent.  Mais 
penfez-vous  qu'une  femme  aimable  &  fage ,  or- 
née de  pareils  talens  ,  &  qui  les  confacreroit  à 
l'amufement  de  fon  mari,  n'ajouteroit  pas  au  bon- 
heur de  fa  vie,&  ne  Tempêcheroie  pas,  fortant 
de  fon  cabinet  latêteépuifée  ,  d'aller  chercher  des 
récréations  hors  de  chez  lui?  Perfoime  n'a-t-il  vu 
d'heureufes  familles  ainfi  réunies,  où  chacun  fait 
fournir  du  fien  aux  amufemens  communs  ?  Qu'il 
dife  fi  la  confiance  &  la  familiarité  qui  s'y  joinr, 
fi  l'innocence  &  la  douceur  des  plaifirs  qu'on  y 
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goûce,  ne  rachètent  pas  bien  ce  que  les  plaiftrs 
publics  onc  de  plus  bruyanc. 


SOCIETE    CONJUG  ALE. 

LA  relation  fociale  des  Sexes  efl;  admirable. 
De  cette  fociété  réfulte une perfonne morale, 
donc  la  femme  eft  l'œil  &  l'homme  le  bras,  mais 
avec  une  telle  dépendance  l'un  de  l'autre  ,  que 
c'eft  de  l'homme  que  la  femme  apprend  ce  qu'il 
faut  voir,  &  de  la  femme  que  l'homme  apprend 
ce  qu'il  faut  faire.  Si  la  femme  pouvoit  remonter 
auffî-bien  que  l'homme  aux  principes  ,  &  que 
l'homme  eût  auiïi-bien  qu'elle  l'efprit  des  dé- 
tails ,  toujours  indépendants  l\in  de  l'autre,  ilf 
vivroient  dans  unedifcorde  éternelle,  &  leur  So- 
ciété ne  pourroit  fubfifter.  Mais,  dans  l'harmonie 
qui  règne  entr'eux,  tout  tend  à  la  fin  commune, 
on  ne  fait  lequel  met  le  plus  du  fienj  chacun  fuit 
l'iropulfion  de  l'autre ,  chacun  obéir,  &  tous  deux 
font  les  maîtres. 

L'e  m  p  I  r  s  de  la  femme  efl:  un  empire  de  dou- 
ceur ,  d'adrefle  &  de  eomplaifance  ;  fes  ordres  font 
des  carefies,  les  menaces  font  des  pleurs  EUedoic 
régner  dans  la  maifon  comme  un  Miniftire  dans 
l'état ,  en  le  faifant  commander  ce  qu'elle  veut 
faire.  En  ce  fens,  il  efl  conflantque  les  meilleurs 
niénages  font  ceux  où  !a  femme  a  le  pkre  d'auto- 
rité. Mais,  quand  elle  méconnoît  la  voix  du  chef, 
qu'elle  veut  uforper  fes  droits  &  commander  elle- 
inérae,  il  ne  réfulte  jamais  de  ce  défordre  que 
IDifere ,  fcandale  &  déshonneur. 

J  B  ne  connois  pour  les  deux  fcxes  que  deux 
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clalTes  réellement  diftinguées  ;  l'une  de  gens  qui 
penlènr,  l'autre  de  p;eiis  qui  ne  penfent  point,  & 
cette  différence  vient  preîque  uniquement  de  l'é- 
ducation. Un  homme  de  la  première  de  ces  deux 
clafTes  ne  doit  point  s'allier  dans  l'autre  ;  car  le 
plus  grand  charme  de  lafociété  manque  àlafienne, 
ioriqu'ayant  une  femme,  il eft  réduitàpenferfeul. 
Les  gens  qui  palTent  exaftement  la  vie  entière  à 
travailler  pour  vivre,  n'ont  d'autre  idée  que  celle 
de  leur  travail  ou  de  leur  intérêt ,  &  tout  leur 
efprit  femble  être  au  bout  de  leurs  bras.  Cette 
ignorance  ne  nuit  ni  à  la  probité  ni  aux  mœurs  ;  fou- 
vent  même  elle  y  fert;  fouvent  on  compofeavec 
fes  devoirs  i.  force  de  réfléchir,  &  l'on  finit  par 
mettre  un  jargon  à  la  place  des  chofes.  Laconl^ 
cience  eft  le  pluséclairé  des philofophes  :  on  n'a  pas 
befoin  de  favoir  les  Offices  de  Ciceron  pour  être 
homme  de  bien,  &  la  femme  du  monde  la  plus 
honnête,  fait  peut-être  le  moins  ce  que  c'eft  que 
l'honnêteté.  Mais  il  n'en  eft  pas  moins  vrai  qu'un 
efprit  cultivé  rend  feul  le  commerce  agréable ,  & 
c'eft  une  trilte  chofe  pour  un  père  de  famille  qui 
fe  plaît  dans  fa  maifon ,  d'être  forcé  de  s'y  ren- 
fermer en  lui  -  même ,  &  de  ne  pouvoir  s'y  faire 
entendre  à  perfonne. 

D'ailleurs  ,  comment  une  femme  qui  n'a 
nulle  habitude  de  réfléchir  élévera-t-elle  fes  en- 
fans?  Comment  dikernera-t-elle  ce  qui  leur  con- 
vient ?  Comment  les  difpofera  - 1-  elle  aux  vertus 
qu'elle  ne  connoît  pas,  au  mérite  dont  elle  n'a 
nulle  idée  ?  Elle  ne  laura  que  les  flatter  ou  lei 
menacer,  les  rendre  infolens  ou  craintifs; elle  en 
fera  des  finges  maniérés  ou  d'étourdis  poliçons, 
jamais  de  bons  efprits,  ni  des  en  fans  aimables. 

Il  ne  convieuc  donc  pas  à  un  homme  (^ui  9 
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rie  réducation  de  prendre  une  femme  qui  n'en 
fiic  point,  ni  par  conféquentdans  un  rang  où  l'on 
ne  fauroic  en  avoir.  Mais  j'aimerois  encore  cent 
fois  mieux  une  fille  fimple  &  grofliérement  éle- 
vée ,  qu'une  fille  favance  &  bel  efprit  qui  vien- 
droic  établir  dans  ma  maifon  un  tribunal  de  lit- 
térature dont  elle  fe  feroic  la  préfidente.  Une  fem- 
me bel  efpric  eft  le  fléau  de  fon  mari ,  de  fes 
enfàns,  de  les  amis,  de  fes  valets ,  de  tout  le  mon- 
de. De  la  fublime  élévation  de  fon  beau  génie  , 
elle  dédaigne  tous  fes  devoirs  de  femme  ,  éz  com- 
mence toujours  par  fe  faire  homme  à  la  manière 
de  Mademoifelle  de  l'Enclos.  Au  dehors  elie  eft 
toujours  ridicule  &  très-juftement critiquée, parce 
qu'on  ne  peut  manquer  de  l'être  aufli-côc  qu'on 
fort  de  Ion  état,  &  qu'on  n'elt  point  fait  pour  ce- 
lui qu'on  veut  prendre.  Toutes  ces  femmes  à 
grands  talens  n'en  impofent  jamais  qu'aux  fots. 
On  lait  toujours  quel  eft  l'artifte  ou  l'ami  qui 
tient  la  nlame  ou  le  pinceau  quand  elles  travail- 
lent. On  fait  quel  eft  le  difcret  homme  de  lettres 
qui  leur  diète  en  fecret  leurs  oracles.  Toute  cette 
charlatanere  eft  indigne  d'une  honnête  femme. 
Quand  elle  aurojt  devrais  talens,  fa  prétention 
les  avilircit.  vSa  dignité  eft  d'être  ignorée  ;  fa  gloire 
eft  dans  l'eftime  de  fon  mari;  fesplaifirs  font  dans 
le  bonheur  de  fa  famille. 

La  grande  l)eauté  me  paroît  plutôt  à  fuir  qu'à 
rechercher  dans  le  mariage.  La  beauté  s'ufe  promp- 
lement  par  la  poflenion  ;  au  bout  de  fix  femaines 
elle  n'eft  plus  rien  pour  le  pofTefleur  ;  mais  les 
dangers  durent  autant  qu'elle.  A  moins  qu'une 
belle  femme  ne  foit  un  ange,  fon  mari  eft  le  plus 
malheureux  des  hommes;  &  quand  elle  feroit  ua 
inge  ,  coraraenc  empêchera -t- elle  <]u'il  ne  fbit 

fans 
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fans  celTe  entouré  d'ennemis  ?  Si  l'extrême  lai- 
deur n'étoic  pas  débutante,  je  la  préférerois  à 
l'extrême  beauté  ;  car  en  peu  de  temps  l'une  & 
l'autre  étant  nulles  pourle  mari,  la  beauté  devienç 
un  inconvénient  &  la  laideur  un  avantage  :  mais 
la  laideur  qui  produit  le  dégoût  eft  le  plus  ^rand 
des  malheurs;  ce  fentiment ,  loin  de  s'effacer, 
aujimente  fans  cefTe  &  fe  tourne  en  haine.  C'eft: 
un  enfer  qu'un  pareil  mariage,  il  vaudroic  mieux 
être  morts  qu'unis  ainfi. 

DssiREZ  en  tout  la  médiocrité  ,  fans  en  ex» 
cepter  la  beauté  même.  Une  figure  agréable  & 
prévenante  ,  qui  n'infpire  pas  l'amour ,  mais  la 
bienveillance,  eft  ce  qu'on  doit  préférer; elle  eft 
fans  préjudice  pour  le  mari ,  &  l'avantage  en  tourne 
au  profîccomraun.  Les  grîicesnes'ulenc pas  comme 
la  beauté  ;  elles  ont  de  la  vie,  elles  fe  renouvel- 
lent làns  cefle;  &  au  boutde  trente  ans  de  maria- 
ge, une  honnête  femme  avec  des  grâces ,  plaîc  à 
Ion  mari  comme  le  premier  jour. 

La  diverfité  de  fortune  &  d'état  s'éclipfe  &fe 
confond  dans  le  mariage,  elle  ne  fait  rienaubon- 
heur  ;  mais  celle  de  caraétire  &  d'humeur,  de- 
meure ,  &  c'eft  par  elle  qu'on  eft  heureux  ou  mai- 
heureux.  L'enfant  qui  n'a  de  règle  que  l'amour, 
choifit  mal;  le  perequi  n'a  dérègle  que  l'opinion, 
choific  plus  mal  encore. 

P  li  u  T-o  N  fe  faire  un  fort  exclufif  dans  le  ma- 
riage ?  Les  biens,  les  maux  n'y  font-ils  pas  com- 
muns, malgré  qu'on  en  ait,  &  les  chagrins  qu'on 
fe  donne  l'un  à  l'autre  ne  retorabenc-ils  pas  tou- 
jours fur  celui  qui  les  caufe  ? 

Y  a-t-il  au  monde  un  fpeuTracIe  aufîî  touchant, 
auffi  relpeclible  que  celui  d'une  raere  de  famil'a 
entourée  de  fe^  enfans,  réglant  les  travaux  de  Va 
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domeftiques,  procurant  à  fon  mari  une  vie  hea- 
reufe ,  &  gouvernant  fagement  fa  maifon  ?  C'eft 
là  qu'elle  le  montre  dans  toute  la  dignité  d'une 
honnête  femme  ;  &  c'eft  là  qu'elle  infpire  vrai- 
ment du  refpcâ: ,  &  que  la  beauté  parcage  avec 
honneur  les  hommages  rendus  à  la  vertu.  Une 
maifon  dont  la  maîrreffe  eft  abfente,  eft  un  corps 
fans  arae  qui  bientôt  tombe  en  corruption  ;  une 
femme  hors  de  fa  maifon  perd  fon  plus  grand 
lullre,  &  dépouillée  de  fes  vrais  ornemcns,  elle 
fe  montre  avec  indécence. 

Ce  n'eft  pas  feulement  l'intérêt  des  époux, 
mais  la  caufe  commune  de  tous  les  hommes ,  que 
la  pureté  du  mariage  ne  foit  point  altérée.  Cha- 
que fois  que  deux  époux  s'unifient  par  un  nœud 
folemnel ,  il  intervient  un  engagement  tacite  de 
tout  le  genre  humain,  de  refpeéier  ce  lien  facré, 
d'honorer  en  eux  l'union  conjugale ;&  c'eft,  ce 
me  femble ,  une  raifon  n  ès-forte  contre  les  ma- 
riages clandeftins,  qui,n'ofFrantnulfignede  c(tie 
union  ,  expofent  des  creurs  innocens  à  brûler 
d'une  flamme  adultère.  Le  public  eft  en  quelque 
forte  garant  d'une  convention  pafiëe  en  fa  pré- 
fence,  &  l'on  peut  dire  que  l'honneur  d'une  fem- 
me pudique  eft  Ibus  la  protection  fpéciale  de  tous 
les  gens  de  bien.  Ainfi,  quiconque  ofe  la  corrom- 
pre, pèche  premièrement,  parce  qu'il  la  fait  pé- 
cher, &  qu'on  partage  toujours  les  crimes  qu'on 
fait  commettre  ;  il  pèche  encore  direftement  lui- 
même  ,  parce  qu'il  viole  la  foi  publique  &  facrée 
du  mariage,  fans  lequel  rien  ne  peut  fubfifter  dans 
l'ordre  légitime  des  chofes  humaine?. 

L'amour  n'eft  pas  toujours  néceflàire  pour 
former  un  heureux  mariage.  L'honnêteté ,  la  vertu, 
de  certaines  convenance»,  moins  de  conditions  & 
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d'âges  que  de  caractères  &  d'humeurs ,  ruffifenc 
entre  deux  époux  ;  ce  qui  n'empêche  point  qu'il 
ne  réfuke  de  cette  union  un  attachement  très- 
tendre,  qui,  pour  n'être  pas  précifément  de  l'a- 
mour, n'en  eH:  pas  moins  doux  &  n'en  eft  que 
plus  durable.  L'amour  eft  accompagné  d'une  in- 
quiérude  continuelle  de  jaloufie  ou  de  privation , 
peu  convenable  au  mariage,  qui  eft  un  état  dé 
jouifTance  &  de  paix.  On  ne  s'époufe  pas  pour 
penfer  uniquement  l'un  à  l'autre  ;  mais  pour  rem- 
plir conjointement  les  devoirs  de  la  vie  civile , 
gouverner  prudemment  fa  maifon  ,bien  élever  Tes 
enfans.  Les  amans  ne  voient  jamais  qu'eux,  ne 
s'occupent  incefTarament  que  d'eux,  &  la  feule 
chofe  qu'ils  fâchent  faire ,  eft  de  s'aimer.   Ce 
n'eftipas  aflèz  pour  des  époux  qui  ont  tant  d'au- 
tres foins  à  remplir. 

Pourquoi  les  femmes  doivent -elles  vivre 
retirées  &  féparées  des  hommes  ?  Ferons  -  nous 
cette  injure  au  Sexe ,  de  croire  que  ce  foit  par  dej 
raifons  tirées  de  là  foibleflè  ,  &  feulement  pour 
éviter  le  danger  des  tentations  ?  Non  ,  ces  indi- 
gnes craintes  ne  conviennent  point  à  une  femme 
de  bien ,  à  une  mère  de  famille  fans  cefle  envi- 
ronnée d'objets  qui  nourriftent  en  elle  des  fenti- 
mens  d'honneur,  &  livrée  aux  plus  refpedables 
devoirs  de  la  nature.  Ce  qui  les  fépare  des  hom- 
mes,  c'eft  la  nature  elle  même  qui  leur  preicric 
des  occupations  différentes  ;  c'eft  cette  douce  & 
timide  modeftie  qui,  fans  longer  précifément  à 
la  chafteté,  en  eft  la  plus  sûre  gardienne  ;  c'eft 
cette  réferve  attentive  &  piquante  ,  qui,  nourrif- 
fantà  la  foie  dans  les  coeurs  des  hommes  &  les 
defirs  &  le  refpetî): ,  fert ,  pour  ainfi  dire ,  de  co- 
quetterie à  la  vertu.  Voilà  pourquoi  les  époui 
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mêmes  ne  Ibnc  pas  exceptés  de  la  règle.  Voilà 
pourquoi  les  femmes  les  plus  honnêtes  confer» 
vent  en  général  le  plus  d'afcendanc  fur  leurs  ma- 
ris; parce  qu'à  l'aide  de  cette  fage  &  dilcretteré» 
lerve,  fans  caprice  &  fans  refus,  elles  favent  au 
jein  de  l'union  la  plus  tendre  les  maintenir  à  une 
certaine  diftance  ,  &  les  empêchent  de  jamais  fe 
raflatier  d'elles. 

Par  plufieursraifons  tirées  de  la  nature  de  la 
chofe,  le  père  doit  commander  dans  la  famille. 
Premièrement,  l'autorité  ne  doit  pas  être  égale 
entre  le  père  &  !a  mère  ,•  mais  il  faut  que  le  gou- 
vernement foit  un,  &  que  dans  les  partages  d'avis 
il  y  ait  une  voix  prépondérante  qui  décide,  a** 
Quelques  légères  qu'on  veuille  fuppofer  les  in- 
commodités particulières  à  la  femme ,  comme  elles 
font  toujours  pour  elle  un  intervalle  d'inaétion , 
c'eft  une  raifon  fiiffifante  pour  l'exclure  de  cette 
primauté  ;  car  quand  la  balance  tû.  parfaitement 
égale ,  une  paille  ftiflic  pour  le  faire  pancher.  De 
plus,  le  mari  doit  avoir  infpeclion  fur  la  conduite 
de  fa  femme; parce  qu'il  lui  importe  de  s'alfurer 
que  les  enfans,  qu'il  eft  forcé  de  reconnoîcre  & 
de  nourrir  ,  n'appartiennent  pas  à  d'autres  qu'à 
lui.  La  femme  qui  n'a  rien  de  lemblable  à  crain- 
dre, n'a  pas  le  même  droit  fur  le  mari.  3"*  Le« 
enfans  doivent  obéir  au  père,  d'abord  par  nécef- 
fité .  enfuite  par  reconnoiiïànce  ;  après  avoir  reçu 
de  lui  leurs  befoins  durant  la  moitié  de  leur  vie, 
ils  doivent  conlàcrer  l'autre  à  pourvoir  aux  fiens. 
^0  A  l'égard  des  domeftiques, ils  lui  doivent  auffi 
leurs  fervices  en  échange  de  l'entretien  qu'il  don- 
ne; fauf  à  rompre  le  marché  dès  qu'il  ceffe  de 
leur  convenir. 
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DEVOIR   DES   MERES, 

LE  devoir  des  femmes  de  nourrir  leurs  enfans 
n'eft  pas  douteux  ;  mais  on  riiipute  fi  ,  dans 
le  mépris  qu'elles  en  tour ,  il  eft  égal  pour  les 
enfans  d'êrre  nourris  de  leur  lait  ou  d'un  autre  ? 
Je  tiens  cette  queftion  ,  dont  les  Médecins,  font 
les  Juges,  pour  décidée  au  fouhait  des  femmes; 
&  pour  moi  je  penleioisbicaaufli  qu'il  vaut  mieux 
que  l'enfant  fuce  le  lait  d'une  nourrice  en  fanté  , 
que  d'une  mère  gâtée,  s'ilavoit  quelque  nouveau 
lual  à  craindre  du  même  fang  dont  il  efl:  formé. 

Mais  la  queftion  doir-elle  s'en  vif  ager  feule- 
ment par  le  côté  phyfique ,  &  l'enfant  a-t- il  moins 
befoin  des  foins  d'une  mère  que  de  fa  mammel- 
le?  D'autres  femmes,  des  bêtes  mêmes  pourront 
lui  donner  le  lait  qu'elle  lui  refufe  .•  la  Ibllicitu- 
de  maternelle  ne  fe  fupplée  point.  Celle  qui  nour- 
rit l'enfant  d'un  autre  au  lieu  du  fien,  eft  une 
înauvaife  mc-re;  comment  ferait- elle  une  bonne 
nourrice  ?  KUe  pourra  le  devenir  ;  mais  lentement, 
il  faudra  que  l'habitude  change  la  nature  ;&  l'en^- 
fant  mal  foigné  aura  le  temps  de  périr  cent  fois, 
avant  que  fa  nourrice  ait  pour  lui  une  tendrelîè 
de  mère. 

D  E  cet  avantage  même  réfuîte  un  inconvé- 
nient, qui  feul  devroit  ôcer  à  toute  femme  fenfî- 
ble  le  courage  de  faire  nourrir  fon  enfant  par 
une  autre  ;c'eft  celui  de  partager  le  droit  de  mè- 
re, ou  plutôt  de  l'aliéner; de  voir  Ion  enfant  ai- 
mer une  autre  femme,  autant  &  plus  qu'elle  ;  de 
lentir   que  la  tcndrefle  qu'il  conferve  pour  fa 
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propre  mère,  efl  une  grâce ,  &  que  celle  qu'il  t 
pour  fa  niere  adoptive  eft  un  devoir  :  car  où  j'ai 
trouvé  les  foins  d'une  raere ,  ne  dois-je  pas  l'at- 
tachemenc  d'un  fils? 

La  manière  dont  on  remédie  à  cet  inconvé- 
nient, efl  d'inlpirer  aux  enfans  du  mépris  pour 
leur  nourrice ,  en  les  traitant  en  véritables  fervan- 
tes.  Quand  leur  fervice  eft  achevé  ,  on  retire 
l'enfant,  ou  l'on  congédie  la  nourrice  ;  à  force 
de  la  mal  recevoir,  on  la  rebute  de  venir  voir 
fon  nourriflbn.  Au  bout  de  quelques  années,  il 
ne  la  voit  plus ,  il  ne  la  connoît  plus.  La  mère 
«lui  croit  ie  fubftiiuerà  elle,  &  réparer  fa  négli- 
gence par  la  cruauté ,  fe  trompe.  Au  lieu  de  faire 
un  tendre  fils  d'un  nourrilTon  dénaturé,  elle  l'exer- 
ce à  l'ingratitude  ;  elle  lui  apprend  à  méprilêr 
un  jour  celle  qui  lui  donna  la  vie,  comme  celle 
^ui  l'a  nourri  de  fon  lait. 

Point  de  mère,  point  d'enfant.  Entr'eux  lef 
devoirs  font  réciproques,  &  s'ils  font  mal  rem- 
plis d'un  côté  ,  ils  feront  négligés  de  l'autre. 
L'enfant  doit  aimer  fa  mère  avant  de  favoir  qu'il 
le  doit.  Si  la  voix  du  fang  n'efl  fortifiée  par  l'ha- 
bitude &  les  foins ,  elle  s'éteint  dans  les  premières 
années ,  &  le  cœur  meurt ,  pour  ainfi  dire ,  avant 
que  de  naître.  Nous  voilà  dès  le  premier  pas  hors 
de  in  nature. 

O  N  en  fort  encore  par  une  route  oppofée  , 
lorfqu'au  lieu  de  négliger  les  foins  de  mère ,  une 
femme  les  porte  à  l'excès  ;  lorfqo'elle  fait  de  ion 
enfant  fon  idole  ;  qu'elle  augmente  &  nourrit  fa 
foiblefTe  pour  l'empêcher  de  la  fentir ,  &  qu'ef- 
pérant  le  fouftraire  aux  loix  de  la  nature,  elle 
écarte  de  lui  des  atteintes  pénibles,  fans  longer 
combien,  pour  quelques  incommodités  dont  elle  le 
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préferve  un  moment ,  elle  accumule  au  loin  d'ac- 
cidens  &  de  périls  fur  là  tête ,  &  combien  c'eft 
une  précaution  barbare  de  prolonger  la  foiblefTe 
de  l'enfance  fous  les  fatigues  des  hommes  faits. 
Théatis ,  pour  rendre  fon  fils  invulnérable  ,  le 
plongea,  dit  la  fable,  dans  l'eau  du  Styx.  Cette 
allégorie  efl  belle  &  claire.  Les  raeres  cruelles 
dont  je  parle  font  autrement;  à  force  de  plonger 
leurs  enfans  dans  la  moUefTe,  elles  les  préparent 
à  la  fouffrance ,  elles  ouvrent  leurs  pores  aux 
maux  de  toute  efpece,  dont  ils  ne  manqueronc 
paj  d'être  la  proie  étant  grands. 

Du  devoir  des  mères  de  nourrir  les  enfans  dé- 
pend tout  l'ordre  moral.  Voulez-vous  rendre cha- 
ctn  à  fès  premiers  devoirs  ;  commencez  par  les 
ireres  ;  vous  ferez  étonnés  des  changemens  que 
VDUs  produirez.  Tout  vient  fucceîïïvementdecet- 
t;  première  dépravation  :  tout  l'ordre  moral  s'al- 
tère ;  le  naturel  s'éteint  dans  tous  les  cœurs  ;  l'in- 
térieur des  maifons  prend  un  air  moins  vivant,  le 
rpeclacle  touchant  d'une  famille  naifTante  n'atta- 
:he  plus  les  marii? ,  n'impofe  plus  d'égards  aux 
étrangers  ;  on  relnecte  moins  la  mère  dont  on  ne 
voit  pas  les  enfans  ;  il  n'y  a  point  de  réfidence 
tins  les  familles  ;  l'habitude  ne  renforce  plus  ks 
liîns  du  fang  ;  il  n'y  a  plus  ni  pcres  ni  mères,  ni 
eifans,  ni  frères,  ni  fœurs  ;  tous  fe  connoiflent  à 
reine ,  comment  s'aimeroient-ils?  Ch;icun  ne  fon- 
gf  plus  qu'à  foi.  Quand  la  maifon  n'elt  plus 
qi'une  trifte  fohauie,  il  faut  bien  aller  s'égayer 
ai  leurs. 

VI  AI  s  que  les  mères  daignent  nourrir  leurs 
enfins,  les  mœurs  vont  fe  réformer  d'elles-mê- 
mes, les  fentimens  de  la  nature  fe  reveiller  dnns 
tousles  cœurs i  l'état  va  fe  repeupler  ;  ce  premiec 
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point,  ce  point  feui  va  tout  réunir.  L'attrait  da 
la  vie  domeftique  efl  le  meilleur  contrepoilon 
des  mauvailès  mœurs.  Le  tracas  des  enfans  qu'on 
croit  importun  devient  agréable  ;  il  rend  le  père 
&  la  mère  plus  nécelTaires,  plus  chers  l'un  à  l'au- 
tie,  il  refTerre  entr'eux  le  lien  conjugal.  Quand 
la  famille  efl  vivante  &  animée,  les  foins  domef^ 
tiques  font  la  plus  chère  occupation  de  la  femme 
&  le  plus  doux  amufement  du  mari.  Ainfi ,  de  ce 
teul  abus  corrigé,  réfulteroit  bientôt  une  réforme 
générale  ;  bientôt  la  nature  auroit  repris  ;ous  Tes 
droits.  Qu'une  fois  les  femmes  redeviennent  ne- 
res,  bientôt  les  hommes  redeviendront  pères  & 
maris. 


D  E  FQ  I  R    DES    PERES. 

COmmk  la  véritable  nourrice  de  l'enfant  efl 
la  mère,  le  véritable  précepteur  eft  le  père. 
Qu'ils  s'accordent  dans  l'ordre  de  leurs  fonftionsj, 
ainfi ,  que  dans  leur  fyftêrae  :  que  des  mains  de 
l'un  l'enfant  pafle  dans  celles  de  l'autre.  11  fert 
mieux  élevé  par  un  père  judicieux  &  borné,  qve 
par  le  plus  habile  maître  du  monde  ;  car  le  zda 
fuppléera  mieux  au  talent,  que  le  talent  au  ze'e. 
Un  père  quand  il  engendre  &  nourrit  des  ffi- 
fans  ne  fait  en  cela  que  le  tiers  de  fa  tâche.  Il 
doit  des  hommes  à  foti  efocce ,  il  doit  à  la  focé- 
té  des  hommes  fociables,  il  doit  des  citoyens  i^ 
l'Etat.  Tout  homme  qui  peut  payer  cette  trple 
dette ,  &  ne  le  fait  pas,  eft  coupable  ,  &  .Mus 
coupable  peut-ôrre  quand  il  la  paie  à  demi.  Celui 
Qu|  ne  peut  renjplir  les  devoirs  de  père ,  n'a  »oin€ 


DE    J.    J.    Rousseau.         16^ 

droit  de  le  devenir.  Il  n'y  a  ni  pauvreté,  ni  tra^ 
vaux,  ni  re fpeél humain  qui  ledifpenfentdenour* 
rir  (es  enfans,  v^  de  les  élever  lui-même.  Lec- 
Ceurs,  vous  pouvez  m'en  croire.  Je  prédis  à  qui- 
conque a  cips  entrailles ,  ik  néglige  de  fi  laints 
devoirs,  qu'il  verfera  long-temps  fur  fa  faute  des 
larmes  ameres,  &  n'en  fera  jamais  confolé. 

Mais  que  fait  cet  homme  riche,  ce  père 
de  famille  û  affairé,  &  forcé  félon  lui  de  laif^ 
fer  fes  enfans  à  l'abandon  ?  Il  paie  un  autre 
homme  pour  remplir  fes  foins  qui  lui  font  à  char- 
ge. Ame  vénale  !  crois-tu  donner  à  ton  fils  un  au- 
tre père  avec  de  l'argent  ?  Ne  t'y  trompe  points 
ce  n'eft  pas  même  un  maître  que  tu  lui  donnes, 
c'efl  un  valet.  11  en  formera  bientôt  un  fécond. 

Un  père  qui  fentiroit  tout  le  prix  d'un  bon 
gouverneur,  prendroit  le  parti  de  s'en  pafrer;car 
il  mettroit  plus  de  peine  à  l'acquérir,  qu'à  le  de- 
venir lui-même.  Veut -il  donc  fe  faire  un  ami? 
Qu'il  élevé  fon  fils  pour  l'être  ,•  le  voilà  difpenfé 
de  le  chercher  ailleurs,  &  la  nature  a  déjà  fait  la 
moitié  de  l'ouvrage. 


EDUCATION, 

NO  us  naifTons  foibles  ,  nous  avons  befoirî 
de  forces  :  nous  naiffons  dépourvus  de  tout, 
nous  avons  befoin  de  juj^ement.  Tout  ce  que  nous 
n'avons  pas  à  notre  naiflance,  &  dont  nous  avons 
befoin  -^tant  grands ,  nous  eft  donné  par  l'éduca- 
tion. 

Cette  éducation  nous  vient  de  la  nature,  ou 
dfes  hommes,  ou  des  chofes.  Le,  développemenc 
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interne  de  nos  facultés  &  de  nos  organes  eft  l'é- 
ducation de  la  nature  :  l'ufage  qu'on  nous  apprend 
à  fr.ire  de  ce  développement  efl  l'éducation  de» 
hommes  i  &  l'acquis  de  notre  propre  expérience 
fur  ks  objets  qui  nous  affedtent ,  eft  Téducatioa 
des  choies. 

Chacun  de  nous  efl:  donc  formé  par  trois  for- 
tes de  maîtres.  Le  difciple,  dans  lequel  leurs  di- 
verfes  leçons  fe  contrarient,  eft  mal  élevé  &  ne 
fera  jamais  d'accord  avec  lui-même  :  celui  dans 
lequel  elles  tombent  toutes  fur  les  mêmes  points, 
&  tendent  aux  mêmes  fins,  va  feul  à  fon  but,& 
va  conféquemraent.  Celui-là  leul  eft  bien  élevé. 

L'éducation  de  l'enfance  eft  celle  qui  im- 
porte le  plus;  &  cette  première  éducation  appar- 
tient inconteftablement  aux  femmes  :  fi  l'Auteur 
de  la  nature  eût  voulu  qu'elle  appartînt  aux  hom- 
mes, il  leur  eût  donné  du  laie  pour  nourrir  les 
cnfans.  Parlez  donc  toujours  aux  femmes  par  pré- 
férence ,  dans  vos  traités  d'éducation  ;  car ,  outre 
qu'elles  (ont  à  portée  d'y  veiller  de  plus  presque 
les  hommes,  &  qu'elles  y  influent  toujours  davan- 
tage, le  fuccès  les  intérefle  aiifïï  beaucoup  plus, 
puifqae  la  plupart  des  veuves  fe  trouvent  prefque 
à  la  merci  de  leurs  enfans ,  vSc  qu'alors  ils  leur 
font  vivement  fentir,  en  bien  ou  en  mal ,  l'effet 
de  la  manière  dont  elles  les  ont  élevés.  Lesloix, 
toujours  fi  occupées  des  biens  &  fi  peu  des  per- 
fonnes,  parce  qu'elles  ont  pour  objet  la  paix  & 
non  la  vertu,  ne  donnent  pas  afl^ez  d'autorité  aux 
mères.  Cependant  leur  état  eft  plus  sûr  que  celui 
des  pères  >  leurs  devoirs  font  plus  pénibles  ;  leurs 
foins  importent  plus  au  bon  ordre  de  la  famille; 
généralement  elles  ont  plus  d'attachement  pour 
ks  enfans.  11  y  a  des  occaOons  où  un  fils  quiman- 
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que  de  refpeft  à  fon  père ,  peut ,  en  quelque  forte  , 
être  exculé  :  mais  fi ,  dans  quelque  occafion  que 
ce  fur,  un  enfant  étoit  affez  dénaturé  pour  en 
manquer  à  fa  mère ,  à  celle  qui  l'a  porté  dans  fon 
fein ,  qui  Ta  nourri  de  fon  lait ,  qui  durant  des  an- 
nées, s'efl:  oubliée  elle-même,  pour  ne  s'occuper 
que  de  lui ,  on  devroit  fe  hârer  d'étouffer  ce  mi- 
férable,  comme  un  monflre  indigne  devoir  le 
jour. 

Celui  d'entre  nous  qui  fait  le  mieux  fupporter 
les  biens  &  les  maux  de  cette  vie  efl  le  mieux 
élevé:  d'où  il  fuit  que  la  véritable  éducation  con- 
fifte  moins  en  préceptes  qu'en  exercices. 

Si  les  hommes  nâiffoient  attachés  su  fol  d'un 
pnys,  fl  la  même  faifon  duroit  toute  l'année,  fi 
chacun  tenoit  à  fa  fortune  de  manière  à  n'en  pou- 
voir jamais  changer ,  la  pratique  d'éducation  éta- 
blie feroit  bonne  à  certains  égards;  l'enfant  élevé 
pour  fon  état ,  n'en  fortant  jamais ,  ne  pourroic 
être  expofé  aux  inconvéniens  d'un  autre.  Mais, 
vu  la  mobilité  des  chofes  humaines  ;  vu  l'efpric 
inquiet  &  remuant  de  ce  fiecle  qui  bouleverfe  tout 
à  chaque  génération,  peut  on  concevoir  une  mé- 
thode plusinfenfée  que  d'élever  un  enfantcomme 
n'ayant  jamais  à  fortir  de  fa  chambre ,  comme 
devant  être  fans  celfe  entouré  de  fes  gens  ?  Si  le 
malheureux  fait  un  feul  pas  fur  la  terre,  s'il  def- 
cend  d'un  feul  degré ,  il  eft  perdu.  Ce  n'eft  pas 
lui  apprendre  à  fupporter  la  peine  ;  c'eft  l'exercer 
à  la  f'enrir. 

SouvENEZvoos  toujours  que  l'efprît  d'une 
bonne  inflitucion  n'eft  pas  d'enfeigner  à  l'enfanc 
beaucoup  de  chofe? ,  mais  de  ne  laifler  jamais  en- 
trer dans  l'on  cerveau  que  des  idées  jufles  &  clai- 
res. 
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La  partie  la  plust-flentiellede  l'éducation  d'un 
enfant ,  celle  dont  il  n'eft  jamais  queflion  dans  tes 
éducations  les  plus  éloignées  ,  c'efl:  de  lui  bien 
faire  fentir  famifere,  fatoibleflTe,  fadépendance, 
i&  le  pefanr.  joug  de  la  néceffité  que  la  nature  irn- 
poff-  à  l'homme,  &  cela  non-feulement  afin  qu'il 
foie  fenfible  à  ce  qu'on  fait  pour  lui  alléger  ce 
joug,  mais  fur- tout  afin  qu'il  connoifle  de  bonne 
heure  en  quel  rang  l'a  placé  la  Providence ,  qu'il 
ne  s'eleve  point  au  defTus  de  fa  portée ,  &  que 
rien  d'humain  ne  lui  femble  étranger  à  lui. 

Appropriez  l'éducation  de  l'homme  à  l'hom- 
me, &  non  pas  à  ce  qui  n'eft  point  lui.  Ne  voyez- 
vons  pas  qu'en  travaillant  à  le  former  exclufive- 
ment  pour  un  état,  vous  le  rendez  inutile  à  tout 
autre,  &  que  s'il  plaît  à  la  fortune,  vous  n'aurez 
travaillé  qu'à  le  rendre  malheureux. 

Mettez  toutes  les  les  leçons  des  jeunes  gens 
en  allions ,  plutôt  qu'en  difcours.  Qu'ils  n'appren- 
nent rien  dans  les  livres  de  ce  que  l'expérience 
peut  leur  enfeigner. 

Le  pédant  &  l'inftituteur  difent  à  peu  près  les 
mêmes  chofes;  mais  le  premier  les  dit  à  tout  pro- 
pos; le  fécond  ne  les  die  que  quand  il  eft  sûr  de 
leur  effet. 

E  N  F^  N  S. 

D  Ans  le  commencement  de  'a  vie  où  lamé- 
moire  &  l'imagination  font  encore  înaftives, 
l'enfant  n'eft  attentif  qu'à  ce  qui  f.ffeéle  afluelle» 
îïient  fes  fens.  Ses  fenfations  étant  les  premiers 
matériaux  de  fes  connoilTances,  les  lui  offrir  dans 
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«n  ordre  convenable,  c'eft  préparer  fa  mémoire  à 
les  fournir  un  jour  dans  le  même  ordre  à  fon  en- 
tendemenc  ;  mais  comme  il  n'eft  attentif  qu'à  fes 
fenlations ,  il  fuffif;  d'abord  de  lui  montrer  bien 
diftinétement  la  liaifon  de  ces  mêmes  fenfations 
avec  les  objets  qui  les  caufent.  Il  veut  tout  tou- 
cher, tout  manier  ;  ne  vous  oppofez  point  à  cette 
inquiétude  :  elle  lui  fuçgere  un  apprentiflàge  très- 
nécenàire.  C'efl:  ainfi  qu'il  apprend  à  fentirla  cha- 
leur, le  froid,ladureté,lamollefre,la  pefanteur, 
la  légèreté  des  corps,  à  juger  de  leur  grandeur, 
de  leur  figure  &  de  toutes  leurs  qualités  fenfibles^ 
en  regardant,  palpant,  écoutant,  fur-tout  en  com- 
parant la  vue  au  toucher,  en  eftimant  à  l'œil  la 
fenfation  qu'ils  feroienc  fous  fes  doigts. 

Ce  n'eft  que  par  le  mouvement  que  nous  ap- 
prenons qu'il  y  a  des  chofes  qui  ne  fontpasnous; 
fi  ce  n'eft  que  par  notre  propre  mouvement  que 
nous  acquérons  l'idée  de  l'étendue.  C'eft  parce 
que  l'enfant  n'a  point  cette  idée  ,  qu'il  tend  in- 
différemment la  main  pour  laifir  l'objet  qui  le 
touche,  ou  l'objet  qui  eft  à  un  pas  de  lui.  Cet 
eiforr  qu'il  fait  vous  paroît  un  ligne  d'empire,  un 
ordre  qu'il  donne  à  l'objet  de  s'approcher  ou  à 
vous  de  le  lui  apporter  ;  &  point  du  tout,  c'efl 
feulement  que  les  mêmes  objets  qu'il  voyoit  d'a^ 
bord  dans  fon  cerveau,  puis  fur  fes  yeux,  il  les 
voit  maintenant  au  bout  de  fes  bras^  &  n'imagine 
d'étendue  que  celle  où  il  peut  atteindre.  Ayez 
donc  (oin  de  le  promener  fouvent ,  de  le  tranl- 
porter  d'une  place  à  l'autre,  de  iui  faire  fentft;  le 
changement  de  lieu,  afin  de  lui  apprendre  à  juger 
des  diftances.  Quand  il  commencera  de  les  con- 
noître,  alors  il  faut  changer  de  méthode,  &nele 
porter  que  comme  il  vous  plaît  j  car  fi  tôt  qu'il 
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n'eft  plus  abufé  par  les  fens ,  Ion  effort  change  de 
caufe. 

Lk  mal-aife  des  be(bins  s'exprime  par  des  (î- 
gnes,  quand  le  fecoursd'autrui  eftnéceflairepcur 
y  pourvoir.  Delà ,  les  cris  des  enfans.  Ils  pleu- 
rent beaucoup  ;  cela  doit  être  ,  puiCque  toutes 
leurs  fenfadons  font  nffeftives  ;  quand  elles  font 
agréables  ils  en  jouifiTent  en  filence ,  quand  elles 
iônt  pénibles ,  ils  le  difent  dans  leur  langage ,  & 
demandent  du  foulagement.  Or  ,  tant  qu'ils  font 
éveillés ,  ils  ne  peuvent  prefque  relier  daiîs  ua 
état  d'indifférence;  ils  dorment  ou  font  affedtés. 

Toutes  nos  langues  font  des  ouvrages  de 
Tari.  On  a  long-temps  cherché  s'il  y  avoit  une 
langue  naturelle  &  commune  à  tous  les  hommes: 
fans  doute,  ily  en  a  une  j  &  c'eft  celle  que  les  en- 
fans  parlent  avant  de  favoir  parler.  Cette  langue 
n'eft  pas  articulée; mais  elle  elt  accentuée,  fono- 
re,  intelligible.  L'ufage  des  nôtres  nous  l'a  fait 
négliger  au  point  de  l'oublier  tout- à -fait.  Etu- 
dions les  enfans ,  &  bientôt  nous  la  rapprendrons 
auprès  d'eux.  Les  nourrices  font  nos  maîtres  dans 
cette  langue,  entendent  tout  ce  que  diCent  leurs 
nourriflons,  elles  leur  répondent,  elles  ont  avec 
eux  des  dialogues  très  bienfuivis,  &  quoiqu'elles 
prononceni  des  mots,  ces  mots  font  parfaitement 
inutiles,  ce  r.'iH  point  le  fcns  du  mot  qu'ils  en- 
tendent ;  mrjï  l'accent  dont  il  efl  accompagné. 

Au  langage  de  la  voix  le  joint  celui  du  gelle 
non  moins  énergique.  Ce  gefte  n'efl  pas  dans  les 
foiblcs  mais  det  enfans,  il  eft  fur  leurs  viftges.  Il 
eft  étonnant  combien  ces  phyfionomies  mal  for- 
mées ont  déjà  d'exprefllon  :  leurs  traits  changent 
d'un  inftant  à  l'autre  avec  une  inconcevable  ra- 
pidité. Vous  voyez  le  fourire ,  le  dtfir ,  l'effroi 


DR    J.    J.    R  OU  91  R  AU.  Ï75 

naître  &  paflèr  comme  autant  d*éclairs  ;  à  chaqua 
fois  vous  croyez  voir  un  autre  vifage.  Ils  ont 
certainement  les  mufcles  de  la  face  plus  mobile» 
que  nous.  En  revanche  leurs  yeux-iernes  ne  di- 
Jent  prefque  rien.  Tel  doit  être  le  genre  de  leurs 
figncs  dans  un  âge  où  l'on  n*a  que  des  befoins 
corporels  ;l'exprefllon  des  fenfations  eft  dans  les 
grimaces  ,  rexpreHion  des  fentimens  ell  dans  les 
regards. 

Les  premiers  pleurs  des  enfans  font  des  priè- 
res; fi  on  n'y  prend  garde,  elles  deviennent  bien- 
tôt des  ordres  ;  ils  commencent  par  fe  faire  affif^ 
ter,  ils  finiflenc  par  fe  faire  fervir.  Ainfi,  de  leur 
propre  foiblefTi ,  d*où  vient  d'abord  le  fentimenc 
de  leur  dépendance,  naît  enfuite  l'idée  de  l'em- 
pire &  de  la  domination  ;  mais  cette  idée  étant 
moins  excitée  par  leurs  befoins  que  par  nos  fer- 
vices  ,  ici  commencent  à  fe  faire  appercevoir  les 
effets  moraux  dont  la  caufe  immédiate  n*efl  pas 
dans  la  nature,  &  l'on  voit  déjà  pourquoi  dès  ce 
premier  âge ,  il  importe  de  démêler  l'intention 
fecrete  qui  diâ:e  le  gefle  ou  le  cri. 

Quand  l'enfant  tend  la  main  avec  effort  fans 
rien  dire,  il  croit  atteindre  à  l'objet,  parce  qu'il 
n'en  eftime  pas  la  diîlance  ;  il  eft  dans  l'erreur; 
mais  quand  il  fe  plaint  &  crie  en  tendant  la  main, 
alors  il  ne  s'abufe  plus  fur  la  diftance  ,  il  com- 
mande à  l'objet  de  s'approcher  ,  ou  à  vous  de  le 
lui  apporter.  Dans  le  premier  cas,  portez- le  à 
l'objet  lentement  &  h  petit  pas  :  dans  le  fécond, 
ne  faites  pas  feulement  femblant  de  l'entendre; 
plus  il  criera ,  moins  vous  devez  l'écouter.  Il  ira- 
porte  de  l'accoutumer  de  bonne  heure  à  ne  com- 
mander, ni  aux  hommes,  car  il  n'efl: pas  leur  maSp. 
tre,  ni  aux  chofes,  car  elles  ne  l'enceuàent point* 
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Ainfi ,  quand  un  enfant  defire  quelque  chofe  qu'il 
Voit  &  qu'on  veut  lui  donner,  il  vaut  mieux  por- 
ter l'enfant  à  l'objet  que  d'apporter  l'objet  à  l'en- 
fant :  il  tire  de  cette  pratique  une  conclufion  qui 
elt  de  fon  âge,  &  il  n'y  a  point  d'autre  moyen  de 
la  lui  fuggérer. 

Un  eniant  veut  déranger  tout  ce  qu'il  voit,  il 
cafle,  il  brife  tout  ce  qu'il  peut  atteindre;  il  em- 
poigne un  oiltau  comme  il  empoigneroit  une 
pierre,  &  l'éroiiffe  fans  favoir  ce  qu'il  fait.  Pour- 
<îuoi  cela  ?  D'abord,  la  philofophie  en  va  rendre 
raifon  par  des  vices  naturels,  l'orgueil, l'efprit  de 
domination,  l'amour -propre  ,  la  méchanceté  de 
l'homme  ;  le  fentiment  de  là  foibleife ,  pourra-r-elle 
p.jouter,  rend  l'enfrint  avide  de  faire  des  aéles  de  for- 
ce,&  de  fe  prouver  à  lui-même  fon  propre  pouvoir. 
Mais  voyez  ce  vieillard  infirme  &  cafTé,  ramené  par 
le  cercle  de  la  vie  humaine  à  lafoibiefie  de  l'enfan- 
ce ;  non-feulement  il  refte  immobile  &  paifible , 
il  veut  encore  que  tout  y  refte  aurour  de  lui  ;  le 
moindre  changement  le  trouble  &  l'inquiète,  il 
voudroit  voir  régner  un  calme  univerfel.  Com- 
ment la  même  impuiflànce  jointe  aux  mêmes 
pallions,  produiroit-elle  des  effets  fi  différent 
dans  les  deux  âges,  fi  la  caufe  primitive  n'étoit 
changée? Et  où  peut- on  chercher  cette  diverfité 
de  caufes,  fi  ce  n'eftdans  l'état  phyllque  des  deux 
individus  ?  Le  principe  adif ,  commun  à  tous 
deux  ,  fe  développe  dans  l'un  &  s'éteint  dans  l'au- 
tre ;  l'un  fe  forme  &  l'autre  le  détruit ,  l'un  tend 
à  la  vie,  &  l'autre  à  lamort,  L'aftivité défaillante 
fe  concentre  dans  le  cœur  du  vieillard  ,  dans  ce- 
lui de  l'enfant  elle  ell  furabondante  &  s'étend  au 
dehors;  il  fe  fent, pour ainfi dire, aflez  de  vie  pour 
animer  touc  ce  qui  l'environne.  Qu'U  falfe  ou 
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qu'il  défaflTe  ,  il  n'importe ,  il  fufiit  qu'il  change 
l'état  des  chofes,  &  tout  changement  efl:  une  ac- 
tion. Que  s'il  femble  avoir  plus  de  penchant  à 
détruire  ,  ce  n'eft  point  par  méchanceté  ;  c'efl  que 
rsftion  qui  forme  eft  toujours  lente,  &  que  celle 
qui  détruit,  étant  plus  rapide,  convient  mieux  ^ 
la  vivacité. 

En  même-temps  que  l'Auteur  de  la  nature 
donne  aux  enfans  ce  principe  aétif,  il  prend  foin 
qu'il  foit  peu  nuifible  ,  en  leur  laiflant  peu  de 
force  pour  s'y  livrer.  Mais  fi-tôt  qu'ils  peuvenc 
confîdérer  les  gens  qui  les  environnent  comme 
des  inflrumens  qu'il  dépend  d'eux  de  faire  agir  , 
ils  s'en  fervent  pour  fuivre  leur  penchant,  &fup' 
pléer  à  leur  propre  foiblefTe.  Voilà  comment  ils 
deviennent  incommodes,  tyrans,  impérieux, mé- 
chans,  indomptables  ;  progrès  qui  ne  vient  pas 
d'un  efprit  naturel  de  domination  ;  mais  qui  le 
leur  donne  ;  car  il  ne  faut  pas  une  longue  expé- 
rience pour  fentir  combien  il  efl  agréable  d'agir 
par  les  mains  d'autrui ,  &  de  n'avoir  befoin  que 
de  remuer  la  langue  pour  faire  mouvoir  l'univers. 

E  N  grandiflànt,  on  acquiert  des  forces,  on  lie- 
vienc  moins  inquiet,  moins  remuant,  on  fe  ren- 
ferme davantage  en  foi -même.  L'ame  &  le  corps 
fe  mettent  pour  ainfi  dire  en  équilibre,  &  la  na- 
ture ne  nous  demande  plus  que  le  mouvemenc 
nécefl'iire  h  notre  confervarion.  JVÎais  le  defir  de 
commander  ne  s'éteint  pas  avec  le  befoin  qui  l'a 
fait  naître; l'empire  éveille  &  flatte  l'amour-pro- 
pre, &  l'habitude  le  fortifie  :ainfi  fuccede  la  fan- 
taifie  au  befoin  :  ainfi  prennent  leurs  premières 
racines,  les  préjugés  &  l'opinion. 

Le  principe  une  fois  connu  ,  nous  voyons 
clairement  le  point  où  l'on  quitte  la  route  de  la 
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nature  ;  voyons  ce  qu'il  faut  pour  s'y  maintenir. 

Loin  d'avoir  des  forces  fuperflucs,  les  en- 
fans  n'en  ont  pas  même  de  fuffifantes  pour  tout 
ce  que  leur  demande  la  nature  ;  il  faut  donc  leur 
laifîèr  l'ufage  de  toutes  celles  qu'elle  leur  donne 
&  dont  ils  ne  fauroient  abufer.  Première  maxime. 

I L  faut  les  aider ,  &  fuppléer  ù  ce  qui  leur 
manque,  foit  en  intelligence,  foit  en  force,  dans 
tout  ce  qui  eîl  du  belbin  phyfique.  Deuxième 
maxime. 

Il  faut  dans  les  fecours,  qu'on  leur  donne  fe 
borner  uniquement  à  l'utile  réel,  fans  rien  accor- 
der à  la  fantailîe  ou  au  defir  fans  raifon  ;  car  la 
fantaifie  ne  les  tourmentera  point  quand  on  ne 
l'aura  pas  fait  naîrre,  attendu  qu'elle  n'eft  pas  de 
la  nature,  'i'roifieme  maxime. 

Il  faut  étudier  avec  foin  leur  langage  &  leurs 
lignes,  afin  que,  dans  un  âge  où  ils  ne  favent  pas 
dilFimuler,  on  diflingue  dans  leurs  defirs  ce  qui 
vient  immédiatement  de  la  nature ,  &  ce  qui  vient 
de  l'opinion.  Quatrième  maxime. 

Quand  les  enfàns  commencent  à  parler,  ils 
pleurent  moins.  Ce  progrès  elî  naturel  ;  un  lan- 
gage efl:  fubftifué  à  l'autre. 

Il  efl  bien  étrange  que  depuis  qu'on  fe  mêle 
d'élever  des  enfans  on  n'ait  imaginé  d'autre  inf- 
trument  pour  les  conduire  que  l'émulation  ,  la 
jaloufie,  l'envie ,  la  vanité ,  l'avidité ,  la  vile  crain- 
te, toutes  les  palîlons  les  plus  dangereufes ,  les 
plus  promptes  à  fermenter,  &  les  plus  propres  à 
corrompre  l'ame ,  mt-me  avant  que  le  corps  foit 
formé.  A  chaque  inllrudion  précoce  qu'on  veut 
faire  entrer  dans  leur  tête ,  on  plante  un  vice  au 
fond  de  leur  cœur  ;  d'infenfés  inltituteurs  penfenc 
faire  des  merveilles  en  les  rendant  médians  pour 
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leur  apprendre  ce  que  c'elt  que  boncé  ;  &  puis 
ils  nous difent gravement ,  tel  eft  l'homme.  Oui, 
tel  eft  l'homme  que  vous  avez  fait. 
=  O  N  a  efTayé  tous  les  inftrumens,  hors  un  :  le 
lèul  précifémenr  qui  peut  reulîir  ;  la  liberté  bien 
réglée.  Il  ne  faut  point  fe  mêler  d'élever  un  en- 
fant quand  on  ne  lait  pas  le  conduire  où  l'on 
veut  par  les  feules  loix  du  poflible  &  de  l'impoP- 
fible.  La  Iphere  de  l'un  &  de  l'autre  lui  étoit  éga- 
lement inconnue  ;  on  l'étend ,  on  la  reflerre  au- 
tour de  lui  comme  on  veut.  On  l'enchaîne,  on 
le  poulTe,  on  le  retient  avec  le  feul  lien  de  lané- 
celîicé,  fans  qu'il  en  murmure  :  on  le  rend  fouple 
&  docile  par  la  feule  force  des  chofes,fans  qu'au- 
cun vice  ait  l'occafion  de  germer  en  lui  ,•  car  ja- 
mais les  paffions  ne  s'animent  tant  qu'elles  font 
de  nul  effet. 

Les  premiers  mouvemens  naturels  de  l'hom- 
me étant  de  fe  mefurer  avec  tout  ce  qui  l'envi- 
ronne ,  &  d'éprouver  dans  chaciue  objet  qu'il  ap- 
perçoit  toutes  les  qualités  fenfibles  qui  peuvent 
fe  rapporter  à  lui ,  fa  première  étude  efl:  une  for- 
te de  phyfique  expérimentale,  relative  fi  fa  pro- 
pre confervation ,  &  dont  on  le  détourne  par  des 
études  fpéculatives  ,  avant  qu'il  ait  reconnu  fa 
place  ici -bas.  Tandis  que  fes  organes  délicats  «Se 
flexibles  peuvent  s'ajufter  aux  corps  fur  lefquel» 
ils  doivent  agir,  tandis  que  fes  fens  encore  purs 
font  exemps  d'illufions,  c'eft  le  temps  d'exercer 
les  uns  &  les  autres  aux  fondions  qui  leur  font 
propres ,  c'eft  le  temps  d'apprendre  à  connoîcre 
les  rapports  fenfibles  que  les  chofes  ont  avec 
nous.  Comme  tout  ce  qui  entre  dans  l'entende- 
ment humain  y  vient  par  les  fens,  la  première 
raifon  de  l'homme  eft  une  raifon  fenfuive  :  c'eft 
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elle  qui  fert  de  bafeà  la  railbn  intelledluelle:  no» 
premiers  maîtres  de  philofophie  font  nos  pieds, 
nos  mains,  nos  yeux.  Sublîituer  des  livres  à  tout 
cela  ,  ce  n'eft  pas  nous  apprendre  à  raifonner, 
c'eft  nous  apprendre  à  hous  lervir  de  la  raifon 
d'aucrui  ;  c'eft  nous  apprendre  à  beaucoup  croire, 
&  à  ne  jamais  rien  fentir. 

Les  penfées  les  plus  brillantes  peuvent  tomber 
dans  le  cerveau  des  enfàns,  ou  plutôt  les  meilleurs 
mots  dans  leur  bouche,  comme  les  diamans  du  plus 
grand  prix  fous  leurs  mains,  fans  que  pour  cela 
ni  les  penfées,  ni  les  diamans  leur  appartiennent; 
il  n'y  a  point  de  véritable  propriété  pour  cet  âge 
en  aucun  genre.  Les  chofes  que  dit  un  enfant  ne 
font  pas  pour  lui  ce  qu'elles  font  pour  nous ,  il 
r'y  joint  pas  les  mêmes  idées.  Ces  idées .  fi  tant 
e(i  qu'il  en  ait,  n'ont  dans  fa  tête  ni  fuite,  ni 
liaifon  ;  rien  de  fixe,  rien  d'alTuré  dans  tout  ce 
qu'il  penfe.  Examinez  votre  prétendu  prodige. 
En  de  certains  momens  vous  lui  trouverez  un 
refTorr  d'une  extrême  aftivité ,  une  clarté  d'efprit 
à  percer  les  nues.  Le  plus  fouvent,  ce  même  ef- 
prit  vous  paroîtra  lâche ,  moite,  &  comme  envi- 
ronné d'un  épais  brouillard.  Tantôt  il  vous  de- 
vance, &  tantôt  il  refte  immobile.  Un  inftant, 
vous  diriez  c'eft  un  génie,  &  l'inftant  d'après, 
c'eft  un  fot  :  vous  vous  tromperiez  toujours  ;  c'eft 
un  enfant.  C'eft  un  aiglon  qui  fend  l'air  un  inf- 
tant &  retombe  l'inftant  d'aprè?  dans  fon  aira. 

Dr  s  enfans  étourdis  viennent  les  hommes  vul- 
gaires; je  ne  lâche  point  d'obfervation  plus  géné- 
rale &  plus  certaine  que  celle-là.  Rien  n'eft  plus 
diffif^ile  que  de  diftinguer  dans  l'enfance  la  ftupi- 
dicé  réelle,  de  cette  apparente  &  trompeufe  ftu- 
pidité  qui  eft  l'annonce  des  âmes  fortes.  Il  paroîc 
^'abord  étrange  que  les  deux  extrêmes  aient  des 
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fignes  fi  ferablables,  &  cela  doit  pourtant  être; 
car  dans  un  âge  où  l'homme  n'a  encore  nulles  vé- 
ritables idées,  toute  la  différence  qui  fe  trouve 
entre  celui  qui  a  du  génie  &  celui  qui  n'en  a  pas, 
efl:  que  le  dernier  n'admet  que  de  faufles  idées, 
&  que  le  premier  n'en  trouvant  quede  telles  n'en 
admet  aucune;  il  refltmble  donc  au  flupide,  en 
ce  que  l'un  n'eft  capable  de  rien,  &  que  rien  ne 
convient  à  rautre.  Le  feul  figne  qui  peut  les  dif- 
tinguer  dépend  duhazardqui  peut  offrir  au  dernier 
quelque  idée  à  fa  portée,  au  lieu  que  le  premier 
ell  toujours  le  même  par-tout.  Le  jeune  Caton  , 
durant  fon  enfance,  fembloit  un  imbécille  dans 
la  raaifon.  Il  étoit  taciturne  &  opiniâtre.  Voilà 
tout  le  jugement  qu'on  portoit  de  lui.  Ce  ne  fut 
que  dans  l'antichambre  de  Sylla  que  fon  oncle 
apprit  à  le  connoître.  S'il  ne  fût  point  entré  dsns 
cette  antichambre,  peut-être  eût-llpaîTé  pour  une 
brute  julqu'à  l'âge  de  raifbn  :  fiCéfar  n'eût  point 
vécu,  peut-être  eût-on  traité  de  vifionnaire  ce 
m^me  Caton ,  qui  pénétra  fon  funefle  génie  & 
prévit  tous  fes  projets  de  fi  loin.  O  que  ceux  qui 
jugent  fi  précipitamment  les  enfans  font  fujets  à 
fe  tromper  !  ils  font  fouvent  plus  enfans  qu'eux. 

L'apparente  facilité  d'apprendre  efl:  caufe 
de  la  perte  des  enfans.  On  ne  voit  pas  que  cette 
facilité  même  efl  la  preuve  qu'ils  n'apprennent 
rien.  Leur  cerveau  liffe  &  poli ,  rend  comme  un 
miroir  les  objets  qu'on  lui  préfente  ,•  mais  rien  ne 
relie,  rien  ne  pénètre.  L'enfant  retient  les  mors, 
les  idées  fe  réfléchifient  ;  ceux  qui  l'écoutent  les 
entendent,  lui  feul  ne  les  entend  point. 

Il  faut  des  obfervations  plus  fines  qu'on  ne 
penfe,  pour  s'afiTirer  du  vrai  génie  &  du  vrai  goût 
d'un  enfant,  qui  montre  bien  plus  fes  defirs  que 
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fes  difpofitions ,  &  qu'on  juge  toujours  par  les 
premiers ,  faute  de  favoir  étudier  les  autres.  Je 
voudrois  qu'un  homme  judicieux  nous  donnâtun 
traité  de  l'art  d'oblerver  les  enfans.  Cet  art  feroic 
très-important  à  connoîrre  :  les  pères  &  les  maî- 
tres n'en  ont  pas  encore  les  élémens. 

A  douze  ou  treize  ans  les  forces  de  l'enfant  fe 
développent  bien  plus  rapidement  que  fesbefoins. 
Le  plus  violent,  le  plus  terrible  ne  s'efl;  pas  en- 
core fait  fentir  à  lui  ;.  l'organe  même  en  refle 
dans  l'imperfection  y  &  femble  pour  en  fortir 
que  fa  volonté  l'y  force.  Peu  fenfible  aux  in- 
jures de  l'air  &  des  faifons ,  fa  chaleur  naiflante 
lui  tient  lieu  d'habit  ,  fon  appétit  lui  tient  lieu 
d'afTaifonnement  ;  tout  ce  qui  peut  nourrir  efl: 
bon  à  fon  âge  ;  s'il  a  fommeil ,  il  s'étend  fur  la 
terre  &  dort  ;  il  fe  voit  par-tout  entouré  de  tout 
ce  qui  lui  eft  néceflaire;  aucun  befoin  imaginaire 
re  le  tourmente;  l'opinion  ne  peur  rien  fur  lui  ; 
les  defirs  ne  vont  pas  plus  loin  :  non-feulement  il 
peut  fe  fuffireà  lui-même,  il  a  de  la  force  au  delà 
tie  ce  qu'il  lui  en  faut  ;  c'efl  le  feul  temps  de  fa 
vie  où  il  fera  dans  ce  cas. 

Que  fera-t-il  donc  de  cet  excédent  de  facultés 
&  de  forcei  qu'il  a  de  trop  à  préfent  &  qui  lui 
manquera  dans  un  autre  âge?  Il  tâchera  de  l'em- 
ployer à  des  foins  qui  lui  puiflent  profiter  au  be- 
foin. Il  jettera,  pour  ainfi  dire  ,  dans  l'avenir  le 
fuperflu  de  fon  erre  aéluel  :  l'enfant  robufte  fera 
des  provifions  pour  l'homme  foible  :  mais  ii  n'é- 
tablira fes  magafins  ni  dans  des  coffres  qu'on  peuc 
lui  voler,  ni  dans  des  granges  qui  lui  font  étran- 
gères ;  pour  s'approprier  véritablement  fon  ac- 
quis, c'efl:  dans  les  bras,  dans  fa  tête,  c'efl  dan« 
lui  qu'il  le  logera.  Voici  donc  le  temps  des  uap 
Vaujç,  des  inftrudions,  des  études. 
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Il  ne  s'agic  point  d'enfeigner  les  Iciences  k 
Tenfanc ,  mais  de  lui  donner  du  goût  pour  les  ai- 
mer &  des  méthodes  pour  les  apprendre  quand  ce 
goûn  fera  mieux  développé. 


ADOLESCENCE, 

NO  u  s  naiflbns ,  pour  ainfi  dire ,  en  deux  fois  : 
l'une  pour  exirter,  &  l'aurre  pour  vivre  ; 
l'une  pour  l'efpece  &  Tautre  pour  le  fexe.  Ceux 
qui  regardent  la  femme  comme  un  homme  impar- 
fait ont  tort,  fans  doute  ;  mais  l'analogie  exté- 
rieure eft  pour  eux.  Julqu'à  l'âge  nubile,  les  en- 
fans  des  deux  fexes  n'ont  rien  d'apparent  qui  les 
diftingue  ;  même  vifage  ,  même  figure ,  même 
teint  même  voix,  tout  eft  égal  ;  les  filles  font  des 
enfans  ,  le  même  nom  (uffitàdes  êtres  fi  fembla- 
blés.  Les  mâles  en  qui  l'on  empêche  le  dévelop- 
pement ultérieur  du  fexe  gardent  cette  conformi- 
té toute  leur  vie,  ils  font  toujours  de  grands  en- 
fans  :  &  tes  femmes  ne  perdant  point  cette  même 
conformité,  femblent,  à  bien  des  égards,  ne  ja- 
mais être  autre  chofe. 

Mais  l'homme  en  général  n'efl:  pas  fait  pour 
refter  toujours  dans  l'enfance.  Il  en  fort  au  temps 
prefcrit  par  la  nature  &  ce  moment  de  crife  , 
bien  qu'aflez  court,  a  de  longues  influences. 

Comme  le  mugiffement  de  la  mer  précède  de 
loin  la  tempête,  cette  orageufe  révolution  s'an- 
nonce par  le  murmure  des  priffions  naiffantes  ; 
une  fermentation  fourde  avertit  de  l'approche  du 
danger.  Un  changement  dans  l'humeur,  des  era- 
portemons  fréiiuens ,  une  continuelle"  agitation 
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ri'efprit,  rendent  l'enfant  prefque  indifciplinable. 
Il  devient  lourd  à  la  voix  qui  le  rendoit  docile  : 
c'eft  un  lion  dans  fa  fièvre  :  il  méconnoît  fon 
guide,  iJ  ne  veut  plus  être  gouverné.  Aux  flgnea 
moraux  d'une  humeur  qui  s'altère,  rejoignent  des 
changemens  fenfibles  dans  la  figure.  Sa  phyfiono- 
mie  le  développe  &  s'empreint  d'un  caraftere;  le 
coton  rare  &  doux  qui  croît  au  bas  de  fes  joues 
brunit,  &  prend  de  la  confiftance.  Sa  voixnme, 
on  plutôt  il  la  perd  :  il  n'eft  ni  enfant  ni  homme 
&  ne  peut  prendre  le  ton  d'aucun  des  deux.  Ses 
yeux ,  les  organes  de  l'ame ,  qui  n'ont  rien  dit 
jufqu'ici ,  trouvent  un  langage  &  de  l'expreflion  ; 
un  feu  uailTant  les  anime ,  leurs  regards  plus  vifs 
ont  encore  une  fainte  innocence ,  mais  ils  n'ont 
plus  leur  première  imbécillité  :  il  fent  déjà  qu'ils 
peuvent  trop  dire,  il  commence  à  favoir  les  baif- 
fer  &  rougir  ;  iî  devient  fenfible  avant  de  favoir 
ce  qu'il  lent  ;  il  eft  inquiet  fans  raifon  de  l'être. 
Tout  cela  peut  venir  lentement  &  vous  laiflèr  du 
temps  encore  ;  mais  fi  fa  vivacité  fe  rend  trop 
impatiente ,  fi  fon  emportement  fe  change  en  fu- 
reur,  s'il  irrite  &  s'attendrit  d'un  inftant  à  l'autre , 
s'il  verfe  des  pleurs  fans  fujets,  fi,  près  desobjets 
qui  commencent  à  devenir  dangereux  pour  lui , 
Ion  pouls  s'élève  &  fon  œil  s'enflamme,  fi  la  main 
d'une  femme  fe  pofant  fur  la  fienne  le  fait  frif- 
fonner,s'il  fe  trouble  ou  s'intimide  auprès  d'elle; 
Ulyfi^e  ,  ô  fage  UlyflTe  !  prends  garde  à  toi  ;  les 
outres  que  tu  fermois  avec  tant  de  loin  font  ou- 
vertes :  les  vents  font  déchaînés,  ne  quitte  plus 
un  moment  le  gouvernail ,  ou  tout  eft  perdu. 

La  puberté  &  la  puifiTance  du  fexe  font  tou- 
jours plus  hâtives  chez  les  peuples  infiruits  & 
policés,  que  chez  les  peuples  ignorants  &  barba- 
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res.  Les  enfans  ont  une  lagacité  finguliere  pout 
démêler  à  travers  toutes  les  fingeries  de  la  dé- 
cence ,  les  mauvaifes  mœurs  qu'elle  couvre.  Le 
langage  épuré  qu'on  leur  diifle,  les  leçons  d'hon- 
rêreté  qu'on  leur  donne ,  le  voile  du  myllere  qu'on 
afFefte  de  tendre  devant  leurs  yeux  ,  l'ont  autant 
d'aiguillons  à  leur  curiofité. 

Les  inftruftions  de  la  nature  font  tardives  & 
lentes,  celles  des  hommes  font  prefque  toujours 
prématurées.  Dans  le  premier  cas ,  les  fens  éveil- 
lent l'imagination;  dans  le  fécond,  l'imagination 
éveille  les  fens;  elle  leur  donne  une  adtivité  pré- 
coce qui  ne  peut  manquer  d'énerver ,  d'affoiblir 
d'abord  les  individus  ,  puis  l'efpece  même  à  la 
longue. 

La  premier  fentiment  dont  un  jeune  homme 
élevé  foigneufement  ell  fufceptible  n'efl:  pas  l'a- 
mour, c'efl:  l'amitié.  Le  premier  afte  defon  ima- 
gination naiflànre  eft  de  lui  apprendre  qu'il  a  des 
lemblables,  &  l'efpece  l'affedte  avant  le  fexe. 

J'ai  toujours  vu  que  les  jeunes  gens  corrompus 
de  bonne  heure,  &  livrés  aux  femmes  &  à  la  dé- 
bauche, étoient  inhumains  &  cruels  ;  la  fougue 
du  tempérament  les  rendoit  impatiens,  vindica- 
tifs, furieux  :  leur  imagination  pleine  d'un  leul 
objet ,  fe  refulbit  à  tout  le  refte  ;  ils  ne  connoif- 
l'oient  ni  pitié,  ni  miféricorde;  ils  auvoient  facri- 
fié  père,  roere  &  l'univers  entier,  au  moindre  de 
leurs  plaifirs.  Au  contraire,  un  jeune  homme  élevé 
dans  une  heureufe  fimplicité  ,  eft  porté  par  les 
premiers  mouvemens  de  la  nature  vers  les  paflîons 
rendres  &  affeélueufes  :  Ton  cœur  compatifTanc 
s'émeut  fur  les  peines  de  fes  fembbbles  ;  il  trel^ 
faille  d'aife  quand  il  revoit  fes  camarades  ,  fes 
yeux  favent  verfer  des  larmes  d'actendriflement  ; 
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il  efl;  fenfi;jje  à  la  honte  de  déplaire  ,  au  regrec 
d'avoir  offenré.  Si  l'ardeur  d'un  fang  qui  s'en- 
flamme le  rend  vif,  emporté,  colère,  on  voit  le 
moment  d'après  toute  la  bonté  de  Ion  cœur  dans 
refFulion  de  fon  repentir;  il  pleure  ,  il  gémit  fur 
la  blefTure  qu'il  a  faite,  il  voudroit  au  pn'xdefon 
fang  racheter  celui  qu'il  a  verfé  ;  tout  (on  em- 
portement s'éteint,  toute  fa  fierté  s'humilie  devant 
le  fentiment  de  fa  fureur  ,  un  mot  le  défarme  ;  il 
pardonne  les  torts  d'aurrui  d'aufîî  bon  cœur  qu'il 
répare  les  fjens.  L'adolelcence  n'eft  l'âge  ni  de  la 
vengeance,  ni  de  la  haine,  elle  efl:  celui  de  la 
commifération ,  de  la  clémence ,  de  la  générofité. 
Oui,  je  le  foutiens,  &  je  ne  crains  point  d'être 
démenti  par  l'expérience ,  un  enfant  qui  n'eft  pas 
mal  né,  &  qui  a  confervé  jufqu'à  vingt  ans  Ion 
innocence ,  eft  ,  à  cet  âge,  le  plus  généreux  ,  le 
meilleur ,  le  plus  aimant  &  le  plus  aimable  des 
hommes. 

Introduisez  un  jeune  homme  de  vingt  ans 
dans  le  monde  ;  bien  cpndaic,  il  fera  dans  un  an 
plus  aimable  &  plus  judicieuferaent  poli  quecelui 
qui  y  aura  été  nourri  dès  fon  enfance  ;  car  le  pre- 
mier étant  capable  de  fentir  les  raifons  de  tous  les 
procédés  relatifs  à  l'âge,  à  l'état,  au  fexe  qui  conf- 
tituent  cet  ufage,  les  peut  réduire  en  principes, 
&  les  étendre  aux  cas  non  prévus  ;  au  lieu  que 
l'autre  n'ayant  que  fa  routine  pour  toute  règle, 
eft  embarralTé  fi-tôt  qu'on  l'en  fort.  Les  jeuties 
Demoifelles  françaifes  font  routes  élevées  dansles 
€0uveiis  jufqu'à  ce  qu'on  les  marie.  S'ar)perçoit- 
pn  qu'elles  aient  peine  alors  à  prendre  les  maniè- 
res qui  leur  font  fi  nouvelles,  &  accuf^.^ra-t-on  les 
femmes  de  Paris  d'avoir  l'air  gauche  &  eaibar- 
r^ffé ,  d'ignorer  l'ufage  du  monde ,  pour  n'y  avoir 
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pas  été  mifes  dès  leur  enfance?  Ce  préjugé  vient 
des  gens  du  monde,  qui,  ne  connoifTani:  rien  de 
plus  important  que  cette  petite  fcience,  s'imagi- 
nent taufTemenc  qu'on  ne  peut  s'y  prendre  de 
trop  bonne  heure  pour  l'acquérir.  Il  efi:  vrai  qu'il 
ne  faut  pas  non  plus  trop  attendre.  Quiconque  a 
pafTé  route  fa  jeunefiTe  loin  du  grand  monde,  y 
porte  le  refte  de  fa  vie  un  air  embarraffé,  con- 
traint, un  propos  toujours  hors  de  propos,  des 
manières  lourdes  &  mal-adroites,  dont  l'habitude 
d'y  vivre  ne  le  défait  plus  ,  »!^  qui  n'acquièrent 
qu'un  nouveau  ridicule ,  par  l'eiFort  de  s'en  déli- 
vrer. 

Que  de  précautions  à  prendre  avec  un  jeune 
homme  bien  né ,  avant  que  de  l'expofer  au  fcan- 
dale  des  mœurs  du  fiecle  I  ces  précautions  font 
pénibles,  mais  elles  font  indifpenfables  :  c'eft  la 
négligence  en  ce  point  qui  perd  toute  la  jeunefle; 
c'eft  par  le  défordre  du  premier  âge  que  les  hom- 
mes dégénèrent,  &  qu'on  les  voit  devenir  ce  qu'ils 
font  aujourd'hui.  Vils  &  lâches  dans  leurs  vices 
luêmes,  ils  n'ont  que  de  petites  âmes,  parce  que 
leurs  corps  ufés  ont  été  corrompus  de  bonne 
heure;  à  peine  leur  refte-t-il  aflTez  de  vie  pour  fe 
mouvoir, leurs  fubtiles  penfées  marquent  des  el- 
prits  fans  étoffes,  ils  nefaventrien  fentir  de  grand 
&  de  noble  ;  ils  n'ont  ni  fimplicité  ni  vigueur. 
Abjects  en  toutes  chofes ,  &  baffement  méc.hans, 
ils  ne  lont  que  vains,  frippons  ,  faux  ,*  ils  n'ont 
pas  même  aflèz  de  courage  pour  être  d'illuftres 
Icéîéracs. 

^4^      . 
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Portrait  ^  CaraSlere  D'EMILE,  ou  de 
r  Elevé  de  Mr.  RQU  SSEAU  ,à  l'âge  de 
dix  à  douze  ans, 

SA  figure ,  fon  port ,  ft  contenance  annon- 
cent l'afllirance  &  le  contentement  ;  la  fanté 
brille  fur  fon  vifage  ;  fes  pas  affermis  lui  donnent 
un  air  de  vigueur  ;  fon  teint  délicat  encore  fans 
être  fade  n'a  rien  d'une  mollefTe  efTéminée,  l'air 
&  le  foleil  y  on<t  déjà  mis  l'empreinte  honorable 
de  fon  fexe  ;  fes  raufcles  encore  arrondis  com- 
mencent à  marquer  quelques  traits  d'une  phyfio- 
romie  naiffante  ,•  fes  yeux  que  le  feu  du  lenriraenc 
n'anime  point  encore,  ont  au  moins  toute  leur 
férénité  native  ;  de  longs  chagrins  ne  les  onc 
point  obfcuris  ,  des  pleurs  fans  fin  n'ont  point 
fiUonné  fes  joues.  Voyez  dans  les  mouvemens 
prompts,  mais  sûrs  ,  la  vivacité  de  Ion  âge  ,  la 
formeté  de  l'indépendance,  l'expérience  des  exer- 
cices multipliés.  Il  a  l'air  ouvert  &  libre  ;  mais 
non  pas  inlblent,  ni  vain  ;  fon  vifage  qu'on  n'a 
pas  collé  fur  des  livres  ne  tombe  pas  fur  fon  efl:o- 
ninch  :  on  n'a  pas  befoin  de  lui  dire ,  levez  la  tite^ 
la  honte  ni  la  craime  ne  la  lui  firent  jamais  baif- 
fer. 

Faisons -LUI  place  au  milieu  de  l'alTemblée; 
Meilleurs,  examinez -le  ,  interrogez -le  en  toute 
confiance  ;  ne  craignez  ni  fes  importunirés ,  ni 
fon  babil,  ni  les  queftions  indifcreres.  N'oyez 
pas  peur  qu'il  s'empare  de  vous,  qu'il  prétende 
vous  occuper  de  lui  feul,  &  que  vous  ne  puilfiez 
plu.iî  vous  en  défaire. 
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N'attendez  pas  non -plus  de  lui  des  pro- 
pos agréables,  ni  qu'il  vous  dile  ce  que  je  lui  au- 
rai diélé  ;  n'en  attendez  que  la  vérité  naïve  & 
fimple ,  fans  ornement,  fans  apprêts,  fans  vanité. 
Il  vous  dira  le  mal  qu'il  a  fait ,  ou  celui  qu'il 
pente ,  tout  auffi  librement  que  le  bien ,  fans  s'em- 
barrafler  en  aucune  forte  de  l'eftet  que  fera  fur 
vous  ce  qu'il  aura  dit,  il  ufera  de  la  parole  dans 
toute  la  fimplicité  de  fa  première  inltitution. 

L'on  aime  à  bien  au,^urer  des  enfans,  &  l'on 
a  toujours  regret  à  ce  flux  d'inepties  qui  vient 
prefque  toujours  renverfer  les  efpérances  qu'on 
voudroit  tirer  de  quelque  heureulè  rencontre, 
qui  par  hazard  leur  tombe  fur  la  langue.  Si  le 
niien  donne  rarement  de  telles  efpérances,  il  ne 
donnera  jamais  fes  regrets  ;  car  il  ne  dit  jamais  un 
mot  inutile,  &  ne  s'épuife  pas  fur  un  babil  qu'il 
fait  qu'on  n'écoute  point.  Ses  idées ibnt  bornées; 
mais  nettes  ;  s'il  ne  fait  rien  par  cœur ,  il  faic 
beaucoup  par  expérience.  S'il  lit  moins  bien  qu'un 
autre  enfani:  dans  nos  livres,  il  lit  mieux  dans  ce- 
lui de  la  nature  ,•  fon  efprit  n'efl:  point  dans  fa  lan- 
gue; mais  dans  fa  tête;  il  a  moins  de  mémoire  que 
de  jugement,  il  ne  faic  parler  qu'un  langage  ;  mais 
il  entend  ce  qu'il  dit,&  s'il  ne  dit  pas  fi  bien  que 
les  autres  dilènt ,  en  revanche  il  faic  mieux  qu'ils 
ne  font. 

Il  ne  fait  ce  que  c'efl  que  routine,  ufage, ha- 
bitude ;  ce  qu'il  fie  hier  n'influe  point  fur  ce  qu'il 
fait  aujourd'hui  ;  il  ne  fuit  jamais  de  formule,  ne 
cède  point  à  l'iutorité  ni  à  l'exemple,  &  n'agic 
ni  ne  parle  que  comme  il  lui  convient.  Ainfi  n'at- 
tendez pas  de  lui  des  difcours  didés  ni  des  ma- 
nières étudiées;  mais  toujours  l'exprefllon  fidella 
de  fes  idées  &  la  conduite  qui  naîcde  fes  penchans. 

V  0  u  s  lui  trouvez  un  petit  nombre  de  notions 
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morales  qui  fe  rapportent  à  fon  état  aétael ,  au- 
cune fur  l'état  relatif  des  hommes;  &  de  quoi  lui 
,  ferviroient-  elles,  puîfqu'un  enfant  n'elt  pas  en- 
core membre  aétif  de  la  fociété?  Parlez-lui  de  li- 
berté ,  de  propriété,  de  convention  même  :  il  peut 
en  favoir  ju(ques-là ,  il  lait  pourquoi  ce  qui  efl  à 
lui  eft  à  lui ,  &  pourquoi  ce  qui  n'tft  pas  à  lui 
r'eft  pas  à  lui.  PalTé  cela,  il  ne  fait  plus  rien. 
Parlez -lui  de  devoir,  il'obéiiïance ,  il  ne  fait  ce 
que  vous  voulez  dire;  commandez -lui  quelque 
chofe,  il  ne  vous  entendra  pas; mais  dites-^lui:!! 
vous  me  faifiez  tel  plaifir,  je  vous  le  rendrois 
dans  l'occafion  :à  l'inftant  il  s'emprelTera  de  vous 
complaire  ;  car  il  ne  demande  pas  mieux  que  d'é- 
tendre Ton  domain  ,  &  d'acquérir  fur  vous  des 
droits  qu'il  fait  ôtre  inviolables.  Peut-être  même 
n'eft-ilpas  fâché  de  tenir  une  place,  de  faire 
nombre,  d'être  compté  pour  quelque  chofe  ;maig 
s'il  a  ce  dernier  motif,  le  voilà  déjà  forti  de  la 
nature ,  &  vous  n'avez  pas  bien  bouché  d'avance 
toutes  les  portes  de  la  vanité. 

De  fon  côté,  s'il  a  befoin  de  quelque  aiïidan- 
ce ,  il  la  demandera  indifféremment  au  premier 
qu'il  rencontre,  il  la  demanderoit  au  Roi  com- 
me à  fon  laquais  :  tous  les  hommes  font  encore 
é^aux  à  fes  yeux.  Vous  voyez  à  l'air  dont  il  prie, 
qu'il  fent  qu'on  ne  lui  doit  rien.  Il  fhit  que  ce 
qu'il  demande  efl  une  grâce,  il  fait  auŒ  que  l'hu- 
manité porte  à  en  accorder.  Ses  exprefllons  font 
fimples  &  laconiques.  Sa  voix,  fon  regard  ,  fon 
gefte,  font  d'un  être  également  accoutumé  à  la 
complaifance  ^  au  refus.  Ce  n'efl  ni  la  rampante 
&  (érvile  foum.ifllon  d'un  efclave ,  ni  l'impéri&ux 
accent  d'un  maître  ;  c'efl:  une  modefte  confiance 
en  fon  feœblable ,  c'cft  la  noble  ik  touchante- 
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douceur  iVnn  être  libre  ;  mais  fenlîble  &  foible, 
qui  implore  l'afllllance  d'un  être  libre  ,*  mais  fort 
&  bienfaifanr.  Si  vous  lui  accordez  ce  qu'il  vous 
demande ,  il  ne  vous  remerciera  pas ,  mais  il  lèn- 
tira  qu'il  a  contrafté  une  dette.  Si  vous  lui  refil- 
iez, il  ne  fe  plaindra  point,  il  fait  que  cela  lèroit 
inutile: il  ne  le  dira  point,  on  m'a  refufé:mais  il 
le  dira,  cel^  ne  pouvoir  pas  être,&  on  ne  fe  mu- 
tine guère  contre  la  néceflîré  bien  reconnue. 

LaifTez-le  feul  en  liberté,  voyêz-le  agir  fans  lui 
rien  dire;  confidérezce  qu'il  fera  &  comme  il  s'y 
prendra, n'ayant  pas  befoin  de  fe  prouver  qu'il 
efl:  libre,  il  ne  fait  jamais  rien  par  étourderie,  & 
feulement  pour  faire  un  afte  de  pouvoir  fur  lui- 
même  ;  ne  fait-il  pas  qu'il  efl:  toujours  maître  de 
lui  ?  11  effc  alerte,  léger,  difpos;fes  mouvemens 
ont  toute  la  vivacité  de  fon  âge  ;  mais  vous  n'en 
voyez  pas  un  qui  n'ait  une  fin.  Quoi  qu'il  veuille 
faire ,  il  n'entreprendra  jamais  rien  qui  foie  au 
delTus  de  fes  forces  ;  car  il  les  a  bien  éprouvées 
&  les  connoîc  ;  fes  moyens  font  toujours  appro- 
priés à  fes  deffeins,  &  rarement  il  agira  fans  être 
afTuré  du  fuccès.  il  aura  l'œil  attentif  &  judicieux  ; 
il  n'ira  plus  niaifement  interrogeant  les  autres  fur 
tout  ce  qu'il  voit; mais  il  l'examinera  lui-même, 
&  fe  fatiguera  pour  trouver  ce  qu'il  veut  appren- 
dre, avant  de  le  demander.  S'il  tombe  dans  des 
embarras  imprévus,  il  fe  troublera  moins  qu'un 
autre  ;  s'il  y  a  du  rifque  il  s'effraiera  moins  auffi. 
Comme  fon  imagination  refte  encore  inaétive, 
&  qu'on  n'a  rien  fait  pour  l'animer,  il  ne  voie 
que  ce  qui  eft,  n'ellime  les  dangers  que  ce  qu'ils 
valent,  &  garde  toujours  fon  fang  froid.  La  né- 
cellité  s'appéfantit  trop  fouvent  fur  lui  pour  qu'il 
regimbe  encore  contre  elle  ;  il  en  porte  le  joug 
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dès  fa  naiiïance,  l'y  voilà  bien  accoutumé  ;  il  ell 
toujours  prêt  à  tout. 

Qu'il  s'occupe  ou  qu'il  s'amufe,  l'un  &  l'au- 
tre eil  égal  pour  lui;  l'es  jeux  font  lès  occupa- 
tions ,  il  n'y  lent  point  de  différence.  Il  met  à 
tout  ce  qu'il  fait  un  intérêt  qui  fait  rire  ,  &  une 
liberté  qui  plaît,  en  montrant  à  la  fois  le  tour  de 
fon  efprit  &  la  fphereds  fesconnoilfances.  N'eft- 
ce  pas  le  fpeftacle  de  cet  âge ,  un  fpedlacle  char- 
mant &  doux  de  voir  un  joli  enfant,  l'œil  vif  & 
gai ,  l'air  content  &  ferein ,  la  phyfionomie  ou- 
verte &  riante,  faire  en  fe  jouant  les  chofes  les 
plus  férieufes,  ou  profondément  occupé  des  plus 
frivoles  amufemens  ? 

V  G  u  L  E  z-v  eus  à  préftnt  le  ju^^er  pcir  compa- 
raifon  ?  Mêlez-le  avec  d'autres  enfans,&  lailfez-le 
faire.  Vous  verrez  bientôt  lequel  eft  le  plus  vrai- 
ment formé ,  lecjuel  approche  le  mieux  de  la  per- 
feélion  de  leur  âge.  Parmi  les  enfans  de  la  ville  , 
nul  n'eft  plus  adroit  que  lui ,  mais  il  eft  plus  fore 
qu'aucun  autre.  Parmi  de  jeunes  payfans ,  il  les 
égale  en  force  &  les  padè  en  adrelTe.  Dans  tout 
ce  qui  eîl  à  portée  de  l'enfance,  il  juge,  il  rai- 
fonne,  il  prévoit  mieux  qu'eux  tous.  Elt-il  quef- 
tion  d'agir,  de  courir,  de  fauter  ,  d'ébranler  des 
corps,  d'enlever  des  malles,  d'eflimer  des  diftan- 
ces  d'inventer  des  jeux,  d'emporter  des  prix?  On 
diroit  que  la  nature  elt  à  fes  ordres  ,  tant  il  fait 
aifément  plier  toutes  chofes  à  fes  volontés.  Il  eft 
fait  pour  guider ,  pour  gouverner  fes  égaux  :  le 
talent,  l'expérience  lui  tiennent  lieu  de  droit  & 
d'autorité.  Donnez-lui  rha!>it  &  le  nom  qu'il  vous 
plaira,  peu  importe  ;  il  primera  par.  tout,  il  de- 
viendra par-tout  le  chef  des  autres;  ils  fentironc 
toujours  fa  fupériorité  fur  eux.  Sans  vouloir  com- 

Wander, 
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mander,  il  fera  le  maître  ;  fans  croire  obéir,  ils 
obéiront. 

Il  eft  parvenu  à  la  maturité  de  Penfance,  il  a 
vécu  de  la  vie  d'un  enfant ,  il  n'a  point  acheté  fa 
perfeclion  aux  dépens  de  fon  bonheur  :  au  con- 
traire, ils  ont  concouru  l'un  à  l'autre.  En  acqué- 
rant toute  la  raifon  de  fon  âge,  il  a  été  heureux 
&  libre  autant  que  fa  conftitution  lui  permet  de 
l'être.  Si  la  fatale  faulx  vient  moiiïbnner  en  lui  la 
fleur  de  nos  efpérances  ,  nous  n'avons  point  à 
pleurer  à  la  fois  fa  vie  &  fa  mort ,  nous  n'aigri- 
rons pas  nos  douleurs  du  fouvenir  de  celles  que 
nous  lui  aurons  caufées  ;  nous  nous  dirons  ;  nu 
moins  il  a  joui  de  fon  enfance  ;  nous  ne  lui  avons 
tien  fait  perdre  de  ce  que  la  nature  lui  avoit  donné. 


Portrait  ^  cara&ere  du  même  Elevé  dans  ti» 
âge  plus  ava  ncé  ;  de  fon  entrée  dans  le  inonde  , 
^  comment  il  s'y  comporte, 

DA  N  s  quelque  rang  qu'il  puifTe  être  né ,  dans 
quelque  fociété  qu'il  commence  à  s'intro* 
duire  ,  fon  début  ferafimple  &  fans  éclat;  à  Dieu 
ne  plaife  qu'il  foit  afTez  malheureux  pour  y  bril- 
ler ;  les  qualités  qui  frappent  au  premier  coup 
d'œil  ne  font  pas  les  fiennes ,  il  ne  les  a  ni  les  veut 
avoir.  Il  met  trop  peu  de  prix  aux  jugemens  des 
hommes  pour  en  mettre  à  leurs  préjugés,  &  ne 
fe  foucie  point  qu'on  l'eftime  avant  que  de  le  con- 
noître.  Sa  manière  de  fe  préfenter  n'eft  ni  mo- 
defte  ,  ni  vaine,  elle  efl  naturelle  &  vraie  ;  il  ne 
connoît  ni  gêne,  ni  déguifement,  &  il  eft  au  rai- 
lieu  d'un  cercle ,  ce  qu'il  eft  feul  &  fans  témoin. 
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Sera  c-il  pour  ce!:i  gTotTu'-,  dédaigr  eux  ,  lins  at- 
tention pour  perfonn^^Ttiur  au  contraire,  fifeul 
il  ne  compte  pas  pour  rien  les  autres  hommes  , 
pourquoi  '.es  corapteroit  il  pour  rien  vivunr  avec 
eux?  Il  ne  les  préîVre  point  à  lui  dans  fes  mnnie- 
les,  parce  qu'il  ne  le»;  préfère  point  à  lui  dans  Ton 
cœur;  m^tis  il  ne  montre  pas  non  plus  une  indiP- 
fért^nce  qu'il  eft  bien  éîoiiiné d'avoir  ;  sM  n'a  pas 
Ifes  formules  de  la  poUtelfe,  il  a  les  foins  del'hu- 
inaniié.  Il  n'amie  à  voir  fouffrir  perfonne,  il  n'of- 
frira pas  i"a  place  à  un  autre  ot*  llmaîrrée,  mais  il 
la  lui  cédera  volontiers  pr,r  'Mtnré ,  fi,  le  voyont 
ouMié,  il  juge  que  cet  oubli  [i  mortifie;  car  il  en 
coûrera  moins  à  mon  jeune  homme  de  refter  de- 
bout volontairement .  que  de  voir  l'autre  y  relier 
par  force. 

Quoiqu'on  général  Emile  n'ellime  pas  les 
hommes;  il  ne  leur  montrera  point  de  mépris, 
pa'ce  qu'il  Us  plaint  C^  s'attendrit  fur  eux.  Ne 
pouvant  leur  donner  le  goût  des  biens  réels,  il 
leur  laiffe  les  biens  de  l'opinion  dont  ils  le  con- 
tentent, de  peur  que  les  leur  ôtanc  à  pure  perte, 
il  ne  les  rendît  plus  malheureux  qu'auparavant.  Il 
n'ell  donc  pas  difpureur,  ni  contredilant;il  n'eft 
pas  non  plus  complaifant  &  flatteur  ,•  il  dit  fon 
av's  fans  combattre  celui  de  perfonne ,  parce  qu'il 
aime  la  liberté  par  delfus  toute  chofe,  &  que  la 
franchife  en  efl:  un  des  plus  beaux  droits.  Il  parle 
peu,  parce  qu'il  ne  fe  foucie  guère  qu'on  s'oc- 
cupe de  lui  ;  par  la  même  raif^in,  il  ne  dit  que 
des  chofes  utiles;  autrement,  qu'eft-ce  qui  l'en- 
gng'  roir  à  parler  ?  limile  efi;  trop  inllruit  pour 
être  jamais  babillard. 

Loin  de  choquer  les   manières  des  autres, 
Emile  s'y  conforme  affez  volontiers ,  non  pour 
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paroître  inftruic  des  ufages ,  ni  pour  affeder  les 
airs  d'un  homme  poli ,  mais  au  contraire  ,  de  peur 
qu'on  ne  lediftingue,pour  évicer  d'être  apperçu; 
&  jamais  il  n*eft  plus  a  fon  aife  que  quand  on  ne 
prend  pas  garde  à  lui. 

Quoiqu'ëntrant  dans  le  monde  ,  il  en 
ignore  abl'olurnent  les  manières  :  il  n'eft  pas  pour 
cela  timide  &  craintif;  s'il  fe  dérobe  ,  ce  n'eit 
point  par  embarras ,  c'eft  pour  bien  voir  il  fauc 
n'être  pas  vu  :  car  ce  qu'on  penfe  de  lui ,  ne  l'in- 
quiète guère,  &  le  ridicule  ne  lui  fait  pas  la  moin- 
dre peur.  Cela  fait  qu'étant  toujours  tranquille  & 
de  fang  froid,  il  ne  fe  trouble  point  par  la  mau- 
vaife  honte.  Soit  qu'on  le  regarde  o*  non,  il 
fait  toujours  de  fon  mieux  ce  qu'il  fait  ;  &  cou- 
jours  tout  à  lui  pour  bien  obferver  les  autres,  il 
faifit  les  ufages  avec  une  aifance  que  ne  peuvent 
avoir  les  efclaves  de  l'opinion.  On  peut  dire  qu'il 
prend  plutôt  l'ufage  dumonde,pré8ifémentparce 
qu'il  en  fait  peu  de  cas. 

Nk  vous  trompez  pas  cependant,  fur  fa  cor»- 
tenance ,  &  n'allez  pas  la  comparer  a  celle  de  vos 
jeunes  agréables.  Il  efl  ferme  ,  &  non  fufSfant , 
fes  manières  font  libres  &  non  dédaigneufes:  l'aie 
infolent  n'appartient  qu'aux  efclaves ,  l'indépen- 
dance n'a  rien  d'affedé. 

Quand  on  aime  on  veut  être  aimé;  Emile  aime 
les  hommes ,  il  veut  donc  leur  plaire.  A  plus  forte 
raifon,  il  veut  plaire  aux  femmes.  Son  âge,  fes 
mœurs ,  fon  projet  de  trouver  une  compagne  efti- 
mabls ,  tout  concourt  à  nourrir  en  lui  ce  defir.  Je 
dis  fes  mœurs,  car  elles  y  font  beaucoup;  les  hom- 
mes qui  en  ont,  font  les  vrais  adorateurs  des  fem- 
mes. Ils  n'ont  pas  comme  les  autres ,  je  ne  fais 
quel  jargon  moqueur  de  galanterie ,  mais  ils  ont 
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un  emprenement  plus  vrai  ,  plus  tendre  &  qui 
part  du  cœur.  Je  'x'onnoîtrois  près  d'une  jeune 
feiijme  un  homme  qui  a  des  mœurs  &  qui  com- 
mande à  la  nature  ,  entre  cent  nulle  débauchés. 
Jugez  de  ce  que  doit  être  Emile  avec  un  tempé- 
rament tout  neuf,  &  tant  de  raifon  d'y  refter  / 
pour  auprès  d'elles ,  je  crois  qu'il  fera  quelque- 
fois timide  &  embar-afTé  ;  mais  sûrement  cet  em- 
barras ne  leur  déplaira  pas,  &  les  moins  frippon- 
res  n'auront  encore  que  trop  louvent  l'art  d'en 
jouir  &  de  l'augmenter.  Au  refte,  fon  emprefle- 
inent  chargera  fenfiblement  de  forme  félon  les 
états.  Il  fera  plus  modefl:e& plus  refpeftueux pour 
les  femmes ,  plus  vif  &  plus  tendre  auprès  des 
filles  à  marier. 

Personne  ne  fera  plus  exa(5l  à  tons  les 
égards  fondés  fur  l'ordre  de  la  nature ,  &  même 
fur  le  bon  ordre  de  la  fociété;  mais  les  premiers 
feront  toujours  préférés  aux  autres ,  &  il  refpec- 
tera  davantage  un  particulier  plus  vieux  que  lui, 
qu'un  IVlagidrat  de  fon  âge.  Etant  donc,  pour 
l'ordinaire ,  un  des  plus  jeunes  des  fociétés  où  il 
fe  trouvera,  il  fera  toujours  un  des  plus  modef- 
tes,  non  par  la  vanité  de  paroître  humble,  mais 

Îar  un  fentiraent  naturel  &  fondé  fur  la  raifon, 
1  n'aura  point  l'imperrinent  favoir- vivre  d'un 
jeune  fat,  qui,  pour  amufer  la  compagnie,  parle 
plus  haut  que  les  fages,  &  coupe  la  parole  aux 
anciens  :  il  n'aurorifera  point,  pour-  fa  part,  la 
réponfed'un  vieux  Gentilhomme  à  Louis  XV, 
qui  lui  demandoit  lequel  il  préféroic  de  fon  fie- 
cle,  ou  de  celui-ci  :  Sire,  y  ai  pajfé  ma  jeitnejfe 
û  reJpeEîer  les  vieillards ,  ^  il  faut  que  je p  a  fft 
ma  vieillejje  à  refpeùcr  les  etifans. 
AYAH'i  une  ame  tendre  Si  fenflble,  mais 
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n'appréciant  rien  fur  le  taux  de  l'opinion ,  quoi- 
qu'il aime  à  plaire  aux  autres,  il  fe  fouciera  peu 
d'en  erre  confidézé.  D'où  il  fuit  qu'il  fera  plu» 
affedueux  que  poli ,  qu'il  n'aura  jamais  d'airs  ni 
défaite,  &  qu'il  fera  plus  touché  d'une  carelTe, 
que  de  raille  éloges.  Par  les  mêmes  raifons,  il  ne 
régligera  ni  fes  manières  ,  ni  fon  maintien  ,  il 
pourra  même  avoir  quelque  recherche  dans  fa  pa- 
rure, non  pour  paroîcre  un  homme  de  goût,  mais 
pour  rendre  fa  figure  plus  agréable. 

Aimant  les  hommes  parce  qu'ils  font  fef 
ferablables,  il  aimera  fur-tout  ceux  qui  lui  refTem- 
blent  le  plus  ,  parce  qu'il  fe  fentira  bon  ;  &  ju- 
geant de  cette  reflèmblance  par  la  conformité  des 
goûts  dans  les  chofes  morales,  dans  tout  ce  qui 
tient  au  bon  cara<5tere,  il  fera  fortaifé  d'être  ap- 
prouvé. Il  ne  fe  dira  pas  préciféraent ,  je  me  ré- 
jouis parce  qu'on  m'approuve  ;  mais  je  me  réjouis 
parce  qu'on  approuve  ce  que  j'ai  fn.it  de  bien  ;  je 
me  réjouis  de  ce  que  les  gens  qui  m'honorent  fe 
font  honneur;  tant  qu'ils  jugeront  auffi  fainemenc 
il  fera  beau  d'obtenir  leur  ellime. 


Portrait  ^  CaraSiere  de  SOPHIE^  ou  da 
la  compagne  futurs  d'' EMILE, 

SOphie  eft  bien  née,  elle  eft  d'un  bon  na- 
rurel;elle  a  le  cœur  très-lenfible,  &  cette 
extrême  fenfibilité  lui  donne  quelquefois  une  ac- 
tivité d'impgination  difiicile  à  modérer.  Elle  3 
Tefprit  moins  jufte  que  pénétrant ,  l'humeur  fa- 
cile &  pourtant  inégale,  la  figure  commune ;mais 
>gréabl£ ,  une  pbyfionomie  qui  promet  une  ame 
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&  qui  ne  ment  pas; on  peut  l'aborder  avec  indif- 
férence ;  mais  non  pas  la  quitter  fans  émotion. 
D'autres  ont  de  bonnes  qualités  qui  lui  manquent; 
d'autres  ont  à  plus  grande  mefure  celles  qu'elle  a  ; 
mais  nulle  n'a  des  qualités  mieux  aflbrties  pour 
faire  un  heureux  caradtere.  Elle  fait  tirer  parti  de 
fes  défauts  mêmes ,  &  fi  elle  étoit  plus  parfaite 
elle  plairoin  beaucoup  moins. 

Sophie  n'eft  pas  belle  ;  mais  auprès  d'elle  les 
hommes  oublient  les  belles  femmes ,  &  les  belles 
femmes  font  mécontentes  d'elles-mêmes.  A  peine 
ell- elle  jolie  au  premier  afpedl;mais  plus  on  la 
voit  &  plus  elle  s'embellit  ;  elle  gagne  où.  tant 
d'autres  perdent,  &  ce  qu'elle  gagne  elle  ne  le 
perd  plus.  On  peut  avoir  de  plus  beaux  yeux^ 
une  plus  belle  bouche, une  figure  plus  impolànte; 
mais  on  ne  fauroit  avoir  une;taille  mieux  prile, 
un  plus  beau  tein ,  une  main  plus  blanche , un  pied 
plus  mignon,  un  regard  plus  doux,  unephyfiono- 
mie  plus  touchante.  Sans  éblouir,  elle  intérefle , 
elle  charme ,  &  l'on  ne  fauroit  dire  pourquoi- 

SopHiE  aime  la  parure  &  s'y  connoîc  ;  fa 
jnere  n'a  point  d'autre  femme  de  chambre  qu'elle  s 
elle  a  beaucoup  de  goût  pour  fe  mettre  avec 
avantage ,  mais  elle  hait  les  riches  hnbillemens  ; 
on  voit  toujours  dans  le  fien  la  fimplicité  jointe.! 
l'élégance ,  elle  n'aime  point  ce  qui  brille  ;  mais  ce 
quified.  Elle  ignore  quelles  font  les  couleurs  à  la 
mode  ;  mais  elle  fait  à  merveille  celles  qui  luifonc 
favorables.  Il  n'y  a  pas  une  jeune  perfonne  qui 
paroilTe  mife  avec  moins  de  recherche ,  &  dont  l'a- 
juftement  foit  plus  recherché;  pas  une  pièce  du  fieti 
n'eft  prife  auhazard,  &  l'art  ne  paroît  dans  aucune. 
Sa  parure  eft  très-modefte  en  apparence  &  très- 
coquette  en  effet  ;  elle  n'étale  pas  fes  charmes, 
elle  les  couvre  ;  mais  en  les  couvrant  elle  fait  le» 
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faire  imaginer.  En  la  voyint,  on  die  :  voilà  une 
fille moncfte  &  iage  ,•  mai»  canr  qu'on  refte  auprès 
d'elle,  les  y^ux  &  !e  cœ  ir  errent  fur  toute  fa 
perfonne,  fans  qu'on  puiflè  les  en  détacher,  !k. 
l'on  diroit  que  tout  cet  ajullement  fi  fimple  n'efl: 
mis  à  fa  place,  que  pour  en  êtie  ôcé  pièce  à  pie- 
ce  par  l'imagination. 

Sophie  a  des  talens  naturels; elle  les  fent  & 
ne  les  a  pas  négligés;  mais  n'?.yant  pas  été  à  por- 
tée de  mettre  beaucoup  d'art  à  leur  culture,  elle 
a'eft  contentée  d'<'xercer  fa  jolie  voix  à  chanter 
Julie  &  avec  ?;oût,  fes  petits  pieds  à  marcher  lé- 
gèrement,  facilement ,  avec  grâce;  à  faire  la  ré- 
vérence en  toutes  fortes  de  fituations  fans  gêne 
&  fans  mal-adrelîè. 

Ce  que  Sophie  fait  le  mi^ux  &  qu'on  lui  a 
fait  apprendre  avec  le  pins  de  foin  ,  ce  font  les 
travaux  de  Ion  fexe ,  même  ceux  dont  on  ne  s'a- 
vife  point,  comme  de  tailler  &  coudre  fes  robes. 
Il  n'y  a  pas  un  ouvrage  à  l'aiguille  qu'elle  ne 
fâche  faire  &  qu'elle  ne  falTe  avec  plaifir  ,  mais 
le  travail  qu'elle  préfère  à  tout  aune  eft  la  den- 
telle, parce  qu'il  n'y  en  a  pas  un  qui  donne  une 
attitude  plus  agréable,  où  les  doigts  s'exercent 
avec, plus  de  grâce  &  de  léi^éreté.  K'ie  s'tfi;  appli- 
quée auffi  à  tous  les  détails  du  ménage  Elle  en- 
tend la  cuifme  &  l'office  ;  elle  fait  le  prix  des  den- 
rées ,  elle  en  connoîc  les  qualités  ;  elle  fait  fore 
bien  tenir  les  comptes,  elle  fert  de  maîrre  d'hô- 
tel à  fa  mère.  Faite  pour  être  un  jour  mère  de 
famille  elle-même,  en  gouvernant  la  raaifon  pa- 
ternelle, elle  apprend  à  gouverner  la  fienne;elle 
peut  fuppléer  aux  fonélions  des  domefliques  &  le 
fait  toujours  volontiers.  On  ne  fait  jamais  bien 
commander  que  ce  qu'où  lait  exécuter  foi-mê- 
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inerc'efl:  la  raifon  de  fa  mère  pour  l'occuper  ain« 
fi;pour  Sophie,  elle  ne  va  pas  fi  loin.  Son  pre- 
mier devoir  eft  celui  de  fille,  &  c'eft  maintenant 
le  feul  qu'elle  fonge  à  remplir.  Son  unique  vu© 
eft  de  fervir  fa  mère  &  de  la  foulager  d'une  par- 
tie de  fes  loins. 

Sophie  a  l'êfprk  agréable  fans  être  brillant, 
&:  folide  fans  être  profond  ;  un  efprit  dont  on  ne 
dit  rien,  parce  qu'on  ne  lui  en  trouve  jamais  ni 
plus  ni  moins  qu'à  foi.  Elle  a  toujours  celui  qui 
plaît  aux  gens  qui  lui  parlent ,  quoiqu'il  ne  foic 
pas  fort  orné,  félon  l'idée  que  nous  avons  de  Is 
culture  de  Tefprit  des  femmes  ;  car  le  fien  ne  s'eft 
pas  formé  par  la  ledlure  ;  mais  feulement  par  les 
converfaiions  de  fon  père  &  de  fa  mère,  par  fes 
propres  réflexions,  &  par  les  obfervations  qu'elle 
a  faites  dans  le  peu  de  monde  qu'elle  a  vu.  So- 
phie a  naturellement  de  la  gaieté  ;  elle  étoit  mê- 
me folâtre  dans  fon  enfance  ;  mais  peu  à  peu  fa 
mère  a  pris  foin  de  réprimer  fes  airs  évaporés, 
de  peur  que  bientôt  un  changement  trop  fubic 
n'inflruisîc  du  moment  qui  l'avoit  rendu  nécef- 
laire.  Elle  eft  donc  devenue  modefte  &  réfervée 
même  avant  le  temps  de  l'être  ;  &  maintenant 
que  ce  temps  efl;  venu,  il  lui  eft  plus  aifé  de  gar- 
der le  ton  qu'elle  a  pris,  qu'il  ne  lui  feroit  de  le 
prendre ,  fans  indiquer  la  raifon  de  ce  change- 
ment 5  c'eft  une  chofe  plaifante  de  la  voir  fe  li- 
vrer queUiuefois  par  un  refte  d'habitude  à  de» 
vivacités  de  l'enfance,  puis  tout  d'un  coup  ren- 
trer en  elle-même,  fe  taire,  baifTer  les  yeux  & 
rougir  ;  il  faut  bien  que  le  terme  intermédiaire 
çntve  les  deux  âges ,  participe  un  peu  de  chacun 
fies  deux» 

S  0  E  H I E  eft  d'une  fenfibiliçé  trop  grande  pouç 
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conferver  une  parfaite  égalité  d'humeur ,  mais  elle 
a  trop  de  douceur  pour  que  cette  fenfibilité  ibic 
fort  importune  aux  autres  ;c'eflà  elle  feule  qu'elle 
fait  du  mal.  Qu'on  dife  un  feul  mot  qui  la  blefTe , 
elle  ne  boude  pas ,  mais  fon  cœur  fe  gonfle  ;  elle 
tâche  de  s'échapper  pour  aller  pleurer.  Qu'au  mi- 
lieu de  les  pleurs  fon  père  ou  fa  mère  la  rappelle 
&  dife  un  feul  mot,  elle  vient  à  l'inftant  jouer  & 
rire  en  s'efluyant  adroitement  les  yeux ,  &  tâchant 
d'étouffer  fes  fanglots. 

ELLEn'efl  pas  non  plus  tout-àfait  exempte 
de  caprice.  Son  humeur ,  un  peu  trop  poulTée , 
dégénère  en  mutinerie,  &  alors  elle  eft  fujette  à 
s'oublier.  Mais  laiflez-lui  le  temps  de  revenir  à 
elle ,  &  fa  manière  d'effacer  fon  tort  lui  en  fera 
prefque  un  mérite.  Si  on  la  punit,  elle  eft  docile 
&  foumife,  &  l'on  voit  que  fa  honte  ne  vient  pas 
tant  du  châtiment  que  de  la  faute.  Si  on  ne  lui 
dit  rien ,  jamais  elle  ne  manque  de  la  réparer  d'el- 
le-même ;  mais  fi  franchement  &  de  fi  bonne  grâ- 
ce, qu'il  n'efl:  pas  poffible  d'en  garder  la  rancune. 
Elle  baiferoit  la  terre  devant  le  dernier  domefti- 
que,  fans  que  cet  abaifl'ement  lui  fît  la  moindre 
peine,  &  fi- tôt  qu'elle  eft  pardonnée,  fa  joie  & 
fes  carefl^es  montrent  de  quel  poids  fon  coeur  eft 
foulage.  En  un  mot,  elle  fouffre  avec  patience 
les  torts  des  autres,  &  répare  avecplaifir  lesfiens. 
Tel  eft  l'aimable  naturel  de  fon  fexe  avant  que 
nous  l'ayons  garé.  La  femme  eft  faite  pour  céder 
à  l'homme  &  pour  fupportermême  fon  injuftice: 
vous  ne  réduirez  jamais  les  jeunes  garçons  au 
même  point.  Le  fentiment  intérieur  s'élève,  &  le 
révolte  en  eux  contre  l'injufticei  la  nature  ne  les 
fit  point  pour  la  tolérer. 

Sopiiiï  a  de  la  religion  ;  mais  une  religion 
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raisonnable  &  (Impie,  peu  de  dogmes  &  moins 
de  pratiques  de  dévotion  :  ou  plutôt,  ne  connoif- 
fant  de  pratique  eflTentieîle  que  la  morale ,  elle 
dévoue  fa  vie  entière  à  fervir  Dieu  en  failant  le 
bien.  Dans  toutes  les  ii.llruélions  que  Tes  parens 
lui  ont  données  fur  cefujet,  ils  l'ont  accoutumée 
à  une  foumifîion  refpeftueufe ,  en  lui  difant  tou- 
jours:,, mdfiUe,fes  connoifTances  ne  l'ont  pas  de 
5,  votre  âge; votre  mari  vous  en  infliuira  quand 
„  ii  fera  temps.  "  Du  refte  ,  au  lieu  de  longs 
difcours  de  piété ,  ils  fe  contentent  de  la  lui  prê- 
cher par  leur  exemple,  &  cet  exemple  eft  gravé 
dans  Ion  cœur. 

Sophie  aime  la  verra; cet  amour  eft  devenu 
fa  paflioii  dominante.  Elle  l'aime  ,  parce  qu'il  n'y 
a  rien  de  fi  beau  que  la  vertu  ;  elle  l'aime,  parce 
que  la  vertu  fait  la  gloire  de  la  femme,  &  qu'une 
femme  vertueufe  lui  paroît  prefqu'égale  aux  an- 
ges ;  elle  l'aime  comme  la  feule  route  du  vrai 
bonheur,  &  parce  qu'elle  ne  voit  que  mifere, 
abandon ,  malheur ,  ignominie  dans  la  vie  d'une 
femme  dé>honriéte;  elle  Taime  enfin  comme  chère 
à  fon  refp(;(5lable  père,  à  fa  tendre  &  digne  raere; 
ron-contens  d'être  heureux  de  leur  propre  ver- 
tu ,  ils  veulent  l'être  auffî  de  la  fienne,&  Ion  pre- 
mier bonheur  à  elle-même  &  l'efpoir  de  faire  le 
leur.  Tous  ces  fentimenslui  infpirentun  enthou- 
fiafme  qui  lui  élevé  rame,&  tient  tous  fes  penchans 
alfcrvis  à  une  paflion  fi  noble.  Sophie  fera  charte 
&  honnête  jufqu'àfon  dernier  foupir;elle  l'a  juré 
dans  le  fond  de  fon  aroe ,  &  elle  l'a  juré  dans  un 
temps  ou  elle  fentoit  déjà  tout  ce  qu'un  tel  fer- 
ment coûte  à  tenir  :  elle  l'a  juré  quand  elle  en  au- 
roir  du  révoquer  l'encageraentjfi  fes  fensétoienl 
faits  pour  régner  fur  elle. 
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Sophie  n'a  pas  le  bonheur  û'ê:re  une  aima- 
ble françaife,  froide  par  terapérament  &coquecte 
par  vaniié  ,  voulant  plutôc  briller  que  plaire, 
cherchant  l'amufement  &  non  le  plaifir.  Le 
feul  belbin  d'aimer  la  dévore ,  il  vient  la  diftraire 
&  troubler  fon  cœur  dans  les  fêtes  ,*  elle  a  perdu 
fon  ancienne  gaieté  ;  les  folâtres  jeux  ne  fonc 
plus  faits  pour  elle  :  loin  de  craindre  l'ennui  de 
la  folitude ,  elle  le  cherche  :  elle  y  pejife  à  celui 
qui  doit  la  lui  rendre  douce  ;  tous  les  indifferens 
l'importunent  ;  il  ne  lui  faut  pas  une  cour  ;  mais 
un  amant  ;  elle  aime  mieux  plaire  à  un  feul  hon- 
nête homme,  &  lui  plaire  toujours,  que  d'élever 
en  fa  faveur  le  cri  de  la  mode  qui  dure  un  jour, 
&  le  lendemain  fe  change  en  huée. 

Les  femmes  font  les  juges  naturels  du  mérite 
des  hommes,  comme  ils  le  font  du  mérite  des 
femmes  ;  cela  elt  de  leur  droit  réciproque ,  &  ni  les 
uns  ni  les  autres  ne  l'ignorent.  Sophie  connoît 
ce  droit  &en  ufe;  mnis  avec  la  modeftie  qui  con- 
vient à  fa  jeuneffe ,  à  fon  inexpérience ,  à  fon  état  ; 
elle  ne  juge  que  des  chofes  qui  font  à  fa  portée, 
&  elle  n'en  juge  que  quand  cela  fert  à  dévelop- 
per quelque  maxime  utile.  Elle  ne  parle  des  al> 
fens  qu'avec  la  plus  grande  circonfpeftion  ,  fur- 
tout  fi  ce  Tont  des  femmes.  Elle  pente  que  ce  qui 
les  rend  médifantes  &  fatyriques,  eftde  parler  de 
îeur  lexe  ;  tant  qu'elles  fe  bornent  à  parler  du  no- 
tre, elles  ne  font  qu'équitables.  Sophie  s'y  bor- 
ne donc.  Quant  aux  femmes,  elle  n'en  parle  ja- 
mais que  pour  en  dire  le  bien  qu'elle  fait.'c'eft 
un  honneur  qu'elle  croit  devoir  à  fon  fexc  ;  &  pour 
celles  dont  die  ne  fait  aucun  bien  à  dire,  elle 
n'en  dit  rien  du  tout,  &  cela  s'entend. 

SopHiK  a  peu  d'ufage  du  monde  ;  mais  elle 
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eft  obligeante ,  attentive  &  merde  la  grâce  à  toue 
ce  qu'elle  fait.  Un  heureux  naturel  la  fert  mieux 
que  beaucoup  d'art.  Elle  a  une  certaine  politeflè 
à  elle  qui  ne  tient  point  aux  formules,  qui  n'eft 
point  affervie  aux  modes,  qui  ne  change  point 
avec  elles,  qui  ne  fait  rien  par  ufage  ;  mais  qui 
vient  d'un  vrai  defir  de  plaire,  &  qui  plaîc.  Elle 
ne  lait  point  les  compliratns  triviaux  &  n'en  in- 
vente point  de  plus  recherchés  ;  elle  ne  dit  pas 
qu'elle  eft  très -obligée,  qu'on  lui  fait  beaucoup 
d'honneur ,  qu'on  ne  prenne  pas  la  peine,  &c. 
Elle  s'avifè  encore  moins  de  tourner  des  phra» 
Tes.  Pour  une  attention,  pour  une  politelTe  éta- 
blie, elle  répond  par  une  révérence  ou  par  un 
fimple  je  vous  remercie  ;  mais  ce  mot  dit  de  fa 
bouche  en  vaut  bien  un  autre.  Pour  un  vrai  fer- 
vice  elle  laifle  parler  fon  cœur,  &  ce  n'eft  pas 
un  compliment  qu'elle  trouve.  Elle  n'a  jamais  fouf- 
fert  que  l'ufage  français  l'aflervît  au  joug  des  f> 
magrées ,  comme  d'étendre  fa  main  en  paflànc 
d'une  chombre  à  l'autre  fur  un  br&s  fexagénaire 
qu'elle  auroit  grande  envie  de  foutenir.  Quand 
un  galant  mufqué  lui  offre  cet  impertinent  fervi- 
ce  ,  elle  InifTe  l'officieux  bras  fur  l'efcalier  &  s'é- 
lance en  deux  fauts  dans  la  chnmbre  ,  en  difant 
qu'elle  n'eft  pas  boiteyfe.  En  effet,  quoiqu'elle 
ne  foit  pas  grande ,  elle  n'a  jamais  voulu  de  tab- 
lons hauts  :  elle  a  les  pieds  affez  petits  pour  s'en 
pafter. 

NoN'SBULEMENT  elle  fe  tient  dans  le  fi- 
lence  &  dans  le  refpeft  avec  les  femmes  ;  mais 
même  avec  les  hommes  mariés  ,  ou  beaucoup 
plus  aies  qu'elle  ;  elle  n'acceptera  jamais  de  pla- 
ce au  deffus  d'eux  que  par  obéiiTance ,  &  repren- 
dra la  fienne  au  delTous  fi  •  toc  qu'elle  le  pourra  ; 
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car  elle  fair  que  les  droits  de  l'âge  vont  avanc 
ceux  du  fexe ,  comme  ayant  pour  eux  le  préju- 
gé de  la  l'agefle  ,  qui  doit  être  honorée  avanc 
tour. 

Avec  les  jeunes  gens  de  fon  âge  ,  c'eft 
autre  chofe  ;  elle  a  befoin  d'un  ton  différent 
pour  leur  en  impofer,  &  elle  lait  le  prendre  fans 
quitter  l'air  modefte  qui  lui  convient.  S'ils  font 
inodeftes  &  réfervés  eux  mêmes ,  elle  gardera^ 
volontiers  avec  eux  l'aimable  familiarité  de  la 
jeunefle  ,•  leurs  entretiens  pleins  d'innocence 
feront  badins ,  mais  décents  ;  s'ils  deviennent 
férieux,  elle  veut  qu'ils  foient  utiles  ;  s'ils  dé- 
génèrent en  fadeurs  ,  elle  les  fera  bientôt  cefTer; 
car  elle  méprife  fur  tout  le  petit  jargon  de  la 
galanterie ,  conmie  très-  offenfant  pour  fon  fexe. 
Elle  fait  bien  que  l'homme  qu'elle  cherche  n'a 
pas  ce  jargon  là,  &  jamais  elle  ne  fouffre  volon- 
tiers d'un  autre  ce  qui  ne  convient  pas  à  celui 
dont  elle  a  le  cara(5lere  empreint  au  fond  du  cœur. 
La  haute  opinion  qu'elle  a  des  droits  de  fonlexe, 
la  fierté  d'arae  que  lui  donne  la  pureté  de  fes  fen- 
timens,  &  cette  énergie  de  la  vertu  qu'elle  fent 
en  elle-même  ,  &  qui  la  rend  refpeftable  h  fes 
propres  yeux,  lui  font  écouter  avec  indignation 
les  propos  doucereux  dont  on  prétend  l'amufer. 
Elle  ne  les  reçoit  point  avec  une  colère  appa- 
rente, mais  avec  un  ironique  applaudiflement  qui 
déconcerte,  ou  d'un  ton  froid,  auquel  on  ne  s'at- 
tend point.  Qu'un  beau  Phébus  lui  débite  fes  gen- 
tillefles,  la  loue  avec  eforit  (ur  le  fien,  fur  (à 
beauté ,  fur  fes  grâces,  fur  le  prix  du  bonheur  de 
lui  plaire,  elle  eft  fille  à  l'interrompre  en  lui  di- 
fant  poliment  :  „  Monfieur,  j'ai  grand  peur  de 
9,  favoir  ces  chofes-là  mieux  que  vous  ',  û  nous 
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5,  n'avons  rien  de  plus  curieux  à  dire ,  je  crois 
5,  que  nous  pouvons  finir  ici  l'entretien.  *'  Ac- 
compagner ces  mots  d'une  grande  révérence,  & 
puis  fe  Trouver  à  vingt  pas  de  lui,  n'eft  pour  elle 
que  l'affiiire  d'un  initant.  Demandez  à  vos  agréa- 
bles, s'il  eft  ailé  d'étaler  Ion  caquet  avec  un  ef. 
prit  aulTi  rebours  que  celui-là. 

Ce  n'ell  puî  pourtant  qu'elle  n'aime  fort  à 
être  louée,  pourvu  que  ce  foit  tout  de  bon,& 
qu'elle  puilTe  croire  qu'on  penlè  en  effet  le  bien 
qu'on  lui  dit  d'elle.  Pour  paroî'.re  touché  de  fon 
mérite,  il  fiiut  commencer  par  en  montrer.  Un 
hommage  fondé  fur  l'eftime ,  pour  flatter  fon 
cœ  ir  aicier  ,  mais  tout  galant  perfiflage  efl  tou- 
jours rebuté  ;  Sophie  a'eft  pas  faite  pour  exercer 
les  petits  talens  d'un  baladin. 

PENSÉES    MORALES. 

ON  ne  peut  réfléchir  fur  les  mœurs  qu'on  ne 
fe  phile  à  le  rappeller  l'image  de  la  fimpli- 
ci^é  des  premiers  temps.  C'eflun  beau  rivage  paré 
des  feules  mains  de  la  nature ,  vers  lequel  on  tourne 
inceffarament  les  yeux,  &  dont  on  fe  fent  éloi- 
gner à  regret. 

La  feule  leçon  de  Morale  qui  convienne  à 
l'enfance  &  la  plus  importante  à  tout  âge,  eft  de 
ne  jamais  faire  de  mal  à  perfonne.  Le  précepte 
même  de  faire  du  bien  ,  s'il  n'efl:  fubordonné  à 
celui-lA,  eft  dangereux,  faux,  contradicftoire. Qui 
eft-ce  qui  ne  fait  pas  du  bien  .?  Tout  le  monde  en 
fait,  le  méchant  coiûme  les  autres;  il  fait  unheu- 
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reux  aux  dépens  de  cent  miférables ,  &  de  là  vien- 
nent touies  nos  calamirés.  Les  plus  fublimes  ver- 
tus font  négatives  ;  elles  font  aufTi  les  plus  d-ffi- 
ciles,  parce  qu'elles  font  fans  oftentation  ,  &  au 
deflfus  même  de  ce  plaifir  fi  doux  au  coeur  de 
l'homme,  d'en  renvoyer  un  autre  content  de  nous. 
O  quel  bien  fait  néceflairement  à  fes  femblablea 
celui  d'entre  eux ,  s'il  en  eft  un  .^  qui  ne  leur  faic 
jamais  de  mal  !  de  quelle  intrépidité  d'ame,  de 
quelle  vigueur  de  caraftere  il  a  befoin  pour  cela! 
ce  n'eft  pas  en  raifonnanc  fur  cette  maxime, c'eft 
en  tâchant  de  la  pratiquer, qu'on  fent  combien  il 
eft  grand  &  pénible  d'y  réullir. 

Le  précepte  de  ne  jamais  nuire  à  autrui  em- 
porte celui  de  tenir  àlafociété  humaine  le  moins 
qu'il  eft  polfible  ;  car  dans  l'état  focial  le  bien  de 
l'un  faic  nécefTairement  le  mal  de  l'autre.  Ce  rap- 
port eft  dans  l'eflence  de  la  chofe  ,  &  rien  ne 
fauroit  le  changer  ;  qu'on  cherche  fur  ce  prin- 
cipe lequel  eft  le  meilleur  de  l'homme  focial  ou 
du  (olitaire.  Un  Auteur  illurtre  dit  (ju'il  n'y  a  que 
le  méchant  qui  foit  feul  ;  moi  je  dis  qu'il  n'y  a 
que  le  bon  qui  foit  feul  ;  fi  cette  propofition  eft 
moins  fentencieufe  ,  elle  eft  plus  vraie  &  mieux 
raifonnée  que  la  précédente.  Si  le  méchant  étoit 
feul  ,  quel  mal  feroit-il?  C'eft  dans  la  fociété 
qu'il  drefle  fes  machines  pour  nuire  aux  autres 

I L  faut  étudier  la  (bciété  par  les  hommes ,  & 
les  hommes  par  la  fociété  :  ceux  qui  voudront 
traiter  féparément  la  politique  &  la  morale,  n'en- 
tendront jamais  rien  à  aucune  des  deux.  En  s'at- 
lachant  d'abord  aux  relations  primitives,  on  voit 
comment  les  hommes  en  doivent  être  afFe6lés,& 
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quelles  paflions  en  doivent  naîrre.  On  voir  que 
c'eft  réciproquement  par  le  progrès  des  palTions 
que  ces  relations  fe  multiplient  &  fe  refTerrent. 
C'eft  moins  la  force  des  bras  que  la  modération 
des  cœurs,  qui  rend  les  hommes  indépendants  & 
libres.  Quiconque  defire  peu  de  chofes  tient  à 
peu  de  gens;  mais, confondant  toujours  nos  vains 
defirs  avec  nos  befoins  phyfiques ,  ceux  qui  ont 
fait  de  ces  derniers  les  fonderaens  de  la  fociété 
humaine  ,  ont  toujours  pris  les  effets  pour  les 
caufes,  &  n'ont  fait  que  s'égarer  dans  tous  leurs 
raifonnemens. 

C'asT  Tabus  de  nos  facultés  qui  nous  renc! 
malheureux  &  méchans.  Nos  chagrins,  nos  fou- 
cis,  nos  peines  nous  viennent  de  nous.  Le  mal 
moral  efl  inconteflabîement  notre  ouvraî;e,  &  le 
mal  phyfique  ne  feroit  rien  fans  nos  vices  qui 
nous  l'ont  rendu  fenfible. 

Homme  ne  cherche  plus  l'auteur  du  mal, cet 
auteur  c'elt  toi-même.  II  n'exifle  point  d'autre  mal 
que  celui  que  tu  fais  ou  que  tu  fouffres ,  &  l'un 
&  l'auTe  te  vient  de  toi.  Le  mal  général  ne  peut 
êcre  que  dans  le  détordre,  &  je  vois  dans  le  fy(^ 
térae  du  monde  un  ordre  qui  ne  fe  dément  point. 
Le  mal  particulier  n'efl  que  dans  le  fentimentde 
l'être  qui  fouffre;  &  ce  fentiment,  l'homme  ne 
l'a  pas  reçu  de  la  Nature  ,  il  fe  l'efl  donné.  La 
douleur  a  peu  de  prife  fur  quiconque,  ayant  peu 
réfléchi .  n'a  ni  fouvenir  ,  ni  prévoyance.  Otez 
nos  funefl:<»s  progrès ,  ô'-ez  nos  erreurs  &  nos  vi- 
ces ,  ôtez  l'ouvrage  de  l'homme,  &  tout  eftbien. 

S'ii  esiftoit  un  homme  alTez  raiférable  pour 

n'avoir 
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r'avoir  rien  fait  en  toute  fa  vie  donc  le  fouvenir 
le  rendît  content  de  lui-même  ,  &  bien  aife  d'a- 
voir vécu,  cet  homme  feroit  incapable  de  jamais 
fe  connoître,  &  faute  delèntir  quelle  bonté  con- 
vient à  fa  nature ,  il  refteroit  méchant  par  force 
&  feroit  éternellement  malheureux. 

iL.n'ya  point  de  connoifTance  morale  qu'ori 
nepuilTe  acquérir  par  l'expérience  d'autrui  ou  par 
la  fienne..Dans  le  cas  cù.  cette  expérience  eftdan- 
gereufe,  au  lieu  de  la  faire  foi-même,  on  cire  là 
leçon  de  l'hiftoire. 

N'allons  pas  chercher  dans  les  livres  des  prin- 
cipes &  des  règles  que  nous  trouverons  plus  sûre- 
ment au  dedans  de  nous.  LaifTons-là  toutes  ces 
vaines  difputes  des  Philofophes  fur  le  bonheur  & 
fur  la  vertu;  employons  à  nous  rendre  bons  & 
heureux  le  temps  qu'ils  perdent  à  chercher  corn-» 
ment  on  doit  l'être ,  &  pivjpofons-nous  de  grand» 
exemples  à  imiter,  plutôt  que  de  vains  fyflêmt'fi 
i  fuivre. 

Celui  qui  a  tâché  de  vivre  de  manière  à  n'avoij: 
pas  befoin  de  fongerà  la  mort,  la  voit  venir  fang 
effroi.  Qui  s'endort  dans  le  fein  d'un  père  ,  n'eîl 
pas  en  iouci  du  réveil. 

O  N  diroit ,  aux  murmures  des  impatients  mor- 
tels, que  Dieu  leur  doit  la  récompenfe  avant  le 
mérite,  &  qu'il  eft  obligé  de  payer  leur  vertu  d'a- 
vance. O  î  ioyons  hons,premiérement,  &  puis  nous 
ferons  heureux.  N'exigeons  pas  le  prix  avant  la  vic- 
toire ,  ni  le  falaire  avant  le  travail.  Ce  n'eft  poini 
dans  la  lice ,  difoic  Plutarque  que  les  vainqueurs 
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de  nos  jeux  faciès  Ibnc  couronnés,  c'efi:  aprèi 
qu'ils  l'ont  parcourue. 

.   L  E  premier  prix  de  la  juftice  eft  de  fentir  qu'on 
ia  pratique. 

La  paix  de  l'ame  confifte  dans  le  mépris  de 
tout  ce  qui  peut  ia  troubler. 

Hommes,  foyez  humains ,  c'ed  votre  premier 
devoir  :  ibyez  -  le  pour  tous  les  états,  pour  tous 
le^  âges, pour  tout  ce  qui  n'eft  point  étranger  à 
l'homme.  Quelle  fagefleya-t-ilpourvous  hors  de 
l'humaniré? 

L'occasion  de  faire  des  heureux  eft  plus 
rare  qu'on  ne  penfe  :  la  punition  de  l'avoir  man- 
quée  ,  eft  de  ne  la  plus  retrouver. 

Malheur  à  qui  ne  fait  pas  facrifier  un  jour 
de  plaifir  aux  devoirs  de  l'humanité. 

Ce  n'efl:  pas  d'argent  feulement  qu'ont  befoin 
les  in<brtunés,  &il  n'y  a  que  lesparefleux  de  bien 
faire  qui  ne  lâchent  faire  du  bien  que  la  bourfeà 
la  main. 

Quiconque  veut  être  homme  en  effet, doit 
favoir  redefctndre.  L'humanité  coule  comme  une 
eau  pure  &  falutaire ,  &  va  fertilifer  les  lieux  bas; 
elle  cherche  toujours  le  niveau  ,  elle  laiffe  à  Çec 
ces  roches  arides  qrù  menacent  la  campagne  &  ne 
donnent  qu'une  ombre  inutile  ou  des  éclats  pour 
écraier  leurs  voifms. 

Si  c'eft  la  raifon  qui  fait  l'homme,  c'eftie  fen« 
tim^nt  4ui  le  conduit. 
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Les  grandeurs  du  monde  corrompent  l'ame  j 
l'indigence  Tavilit. 

Si  la  trifteffe  attendrit  rame ,  une  pfofond» 
afflidion  l'endurcit. 

O  N  perd  tout  le  temps  qu'on  peut  mieux  em- 
ployer. 

C'est  un  fécond  crime  de  tenir  un  ferment 
criminel. 

Un  état  permanent  ell-il  fait  pour  l'homme  ? 
Non,  quand  on  a  tout  acquis, .il  faut  perdre  ;  ne 
fût-ce  que  le  plaifir  de  la  pôfleffion  qui  s'ufe  par 
elle. 

Les  chagrins  &  les  peines  peuvent  être  com- 
ptés pour  des  avantages  ,  en  ce  qu'ils  empêchent 
le  cœar  de  s'endurcir  aux  malheurs  d'autrui.  On 
ne  fait  pas  quelle  douceur  c'efl  de  s'attendrir  fur 
fes  propres  maux  &  fur  ceux  des  autres.  La  fen- 
fibilité  porte  toujours  dans  l'ame  un  cercain  con- 
tentement de  foi-mêrae  indépendant  de  la  for- 
tune &  des  événemens. 

Lk  pays  des  chimères  efl  en  ce  monde  !e  feul 
digne  d'être  habité;  &  tel  eft  le  néant  des  chofes 
humaines,  que  hors  l'être  exiltanc  par  lui-même,- 
il  n'y  a  rien  de  beau  que  ce  qui  n'eft  pas. 

L  A  pure  morale  efl:  fi  chargée  de  devoirs  fève- 
res.  que  fi  on  la  furcharge  encore  de  formes  in- 
d'ifFérentes,  c'efl:  prelique  toujours  aux  dépens  de 
relfentiel.  On  dit  que  c'efl:  le  cas  de  la  plupart- 
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des  Moines ,  qui ,  fournis  à  mille  règles  inutiles , 
ne  favent  ce  que  c'eft  qu'honneur  &  vertu. 

Nul  ne  peut  être  heureux  s'il  ne  jouit  de  fa 
propre  eftime. 

S I  la  véritable  jouifTance  de  l'ame  eft  dans  la 
contemplation  du  beau  ,  comment  le  méchant 
peut-il  l'aimer  dans  autrui,  fans  être  forcé  de  f« 
haïr  lui-même  ? 

Il  n'y  a  d'alyle  sûr  que  celui  où  l'on  peut 
échapper  à  la  honte  &  au  repentir. 

Les  mauvaifes  maximes  font  pires  que  les 
mauvailës  actions.  Les  pafîîons  déréglées  infpi- 
Tent  les  mauvaifes  aélions  ;  mais  les  mauvaifej 
maximes  corrompent  la  raifon  même ,  &  ne  lait 
ienc  plus  de  reflburce  pour  revenir  au  bien. 

L'amour-propre  efl  un  inflrument  utile, 
mais  dangereux;  fouvent  il  blelTela  main  qui  s'en 
fer: ,  &  fait  rarement  du  bien  fans  mal. 

L'abus  du  (avoir  produit  l'incrédulité.  Tout 
favant  dédaigne  le  fenriment  vulgaire;  chacun  en 
veut  avoir  un  à  foi.  L'orgueilleufe  philofophie 
mené  îi  l'efprit  fort,  comme  l'aveugle  dévotion  au 
fanatifme. 

L'INTERET  particulier  nous  trompe;  il  n'y  a 
que  l'elprit  du  jufte  qui  ne  trompe  point. 

Tel  efl:  le  fort  de  l'humanité,  la  raifon  nous 
fiiontre  le  but,  &  les  pailons  nous  en  écartent. 
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Tout  eft  fource  du  mal  au-delà  du  nécefTaire 
phyfique.  La  nature  ne  nous  donne  que  rrop  de 
beloins;  &c'e(l  au  moins  une  très-haute  impru- 
dence de  les  multiplier  l'ans  necefliré ,  &  mettre 
ainfi  fon  ame  dans  une  plus  grande  dépendance. 

L  E  premier  pas  vers  le  vice  efl  de  mettre  du 
myftere  aux  aftions  innocentes ,  &  quiconque 
aime  à  fe  cacher,  a  tôt  ou  tard  raifon  de  fe cacher. 
Un  feul  précepte  de  morale  peut  tenir  lieu  de 
tous  les  autres  ;  c'efl  celui-ci  :  „Ne  tais  ni  ne  dis 
„  jamais  rien  que  tu  ne  veuilles  que  tout  le  monde 
„  voie  &  entende  ;  "  &  pour  moi  j'ai  toujours 
regardé  comme  le  plus  eftimable  des  hommes  ce 
Romain,  qui  vouloitquefa  maiCon  fût  conftruite 
de  manière  qu'on  vît  tout  ce  qui  s'y  faifoit. 

C'est  le  dernier  degré  de  l'opprobre  de  perdre 
avec  l'innocence  le  fentimentquila  faifoit  aimer. 

Il  y  a  des  objets  fi  odieuxqu'il  n^'efl:  pas  même 
permis  à  l'homme  d'honneur  de  les  voir.  L'indi- 
gnation de  la  vertu  ne  peutfupporcer  lefpeélacle 
du  vice. 

L  E  fa^e  cbferve  le  défonire  public  qu'il  ne  peut 
arrêter;  il  obferve  &  montre  lur  Ion  vifage  at- 
triflé  la  douleur  qu'il  lui  caufe  ;  mais  quant  aux 
défordres  particuliers,  il  s'y  oppofe  ou  détourne 
les  yeux  de  peur  qu'ils  ne  s'autorifent  de  fa  pré- 
fence. 

Les  ilîufions  de  l'orgueil  font  h  fource  de  nos 
plus  grands  maux  :  mais  la  conccmnlanon  de  la 
mifere  humaine  rend  le  fage  toujours  modéré.  Il 
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fe  tient  à  fa  place  ,  il  ne  s'agite  point  pour  en 
ibrtir,  il  n'ufe  point  inutilement  fes  forces  pour 
jouir  de  ce  qu'il  ne  peut  conferver,&  les  em- 
ployant toutes  à  bien  pofTéder  ce  qu'il  a ,  il  ell 
en  effet  plus  puifîànt  &pîus  riche  de  tout  ce  qu'il 
yefire  de  moins  que  nous.  Etre  mortel  &  périffa- 
ble,  irai-je  me  former  des  nceuds  éternels  fur  cette 
terre,  où  tout  change,  où  tout  palîè,  &  dont  je 
difparoîtrai  demain  ? 

Travailler  efl:  un  devoir  îndifpenfable  \i 
l'homme  focial.  Riche  ou  pauvre  ,  puiflant  ou 
foible  5  tout  citoyen  oifif  eft  un  frippon. 

L'ho MME  &  le  citoyen  ,  quel  qu'il  foit ,  n'a 
d'autre  bien  à  mettre  dans  la  fociécé  que  lui- 
même ,  tous  fes  autres  biens  y  font  malgré  lui; 
&  quand  un  homme  efl;  riche .  ou  il  ne  jouit  pas 
de  fa  richefîè ,  ou  le  public  en  jouit  auflî.  Danslç 
premier  cas,  il  vole  aux  autres  ce  dont  il  feprive; 
&  dans  le  fécond ,  il  ne  leur  donne  rien.  Ainfi  la 
dette  fociale  lui  relie  toute  entière,  cane  qu'il  ne 
paie  que  de  fon  bien. 

La  patience  efl:  amere;  mais  fon  fruit  efl:  doux. 

Il  faut  une  ame  faine  pour  fentir  les  charme^ 
de  h  retraite. 

Une  ame  faine  peut  donner  du  goût  à  des  oc- 
cupations communes,  comme  la  fanré  du  corps 
fait  trouver  bons  les  alimens  les  plus  fimples. 

Quand  le  cœur  s'ouvre  aux  psflîons,  il  s'ou- 
yçe  à  l'ennui  de  la  vie. 
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L'esprit  s'étrécit  à  mefure  que  l'ame  fe cor- 
rompt. 

Quand  l'imagintition  e(t  une  fois  lalie , tout 
devient  pour  elle  un  fujet  de  fcamiale.  Quand  oa 
n'a  plus  rien  de  bon  (jue  l'extérieur,  an  redouble 
tous  fes  foins  pour  le  conferver. 

Ce  font  nos  pafliotis  qui  nous  irritent  contre 
celles  des  aucres;  c'eft  nocre  intérêt  qui  nous  fait 
haïr  les  méchans  ;  s'ils  ne  nous  faifoient  aucun 
mal ,  nous  aurions  pour  eux  plus  de  pitié  que  de 
haine.  Le  mal  que  nous  font  les  méchans,  nous 
fait  oublier  celui  qu'ils  fefont  à  eux-mêmes.  Nous 
leur  pardonnerions  plus  aifément  leurs  vices,  fl 
nous  pouvions  connoître  combien  leur  propre 
cœur  les  en  punit.  Nous  lentpns  l'ofFenfe ,  &nou9 
ne  voyons  pas  le  châciment  ;  les  avantages  font 
apparens,  la  peine  eft  intérieure.  Celui  qui  croit 
jouir  du  fruit  de  fes  vices  n'eH  pas  moins  tour- 
menté que  s'il  n'eût  point  réuffî  ,  l'objet  efl:  chan- 
gé, l'inquiétude  efl:  la  même  :  ils  ont  beau  mon- 
trer leur  fortune  &  cacher  leur  cœur,  leur  con- 
duite le  montre  en  dépit  d'eux  ;raais  pour  le  voir 
il  n*en  faut  pas  avoir  un  femblable. 

Les  pafïïons  que  nous  partageons  noiis  fédui- 
fent  ;  celles  qui  choquent  nos  intérêts  nous  ré.- 
voltent,  &  par  une  inconféquence  qui  notis  vient 
d'elles,  nous  blâmons  dans  les  autres  ce  que  nous 
voudrions  imiter.  Vaverfion  &  l'illufion  font  iné- 
vitables ,  quand  on  efl:  forcé  de  fouffi-ir  de  la  parc 
d'autrui  le  mal  qu'on  fcroic  fi  l'on  étoic  à  fa 
place. 
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PENSEES    DIVERSES. 


JL/Es  plsifirs  exclufifs  font  la  raorc  du  plaifir. 

S'abstenir  pour  jouir,  c*eft  répicuréifme 
de  la  raifon. 

Jamais  les  cœurs  fenfibles  n'aimèrent  les 
pîaifirs  bruyans ,-  vain  &  ftérile  bonheur  des  gens 
qui  ne  fentent ,  rien,  &  qui  croient  qu'étourdir 
la  vie  c'eft  en  jouir. 

La  variété  desdefirs  vient  de  celle  des  con- 
noiflances,  &  les  premiers  pîaifirs  qu'on  connoît 
l'ont  long -temps  les  feuls  qu'on  recherche. 

La  fuprême  jouiflance  eft  dans  le  contente- 
ment  de  foi-même. 

Les  vrais  amufemens  font  ceux  qu'on  par- 
tage avec  le  peuple  ;  ceux  qu'on  veut  avoir  à  foi 
feul ,  on  ne  les  a  plus. 

Le  plaifir  qu'on  veut  avoir  aux  yeux  des  au- 
tres, efl  perdu  pour  tout  le  monde  ;  on  ne  l'a  ni 
pour  eux ,  ni  pour  foi. 

Le  ridicule  que  l'opinion  redoute  fur  toute 
choie,  efl:  toujours  à  côté  d'elle  pour  la  tyranni- 
fer  &  pour  la  punir.  On  n'efi;  jamais  ridicule  que 
par  des  formes  déterminées  ;  celui  qui  fait  varier 
les  fituations  &  fes  pîaifirs ,  efface  aujourd'hui 


R  E    J.    J.     R  O  U  s  s  E  A  U.  ÛI7 

rirapreflîon  d'hier;  il  efi  comme  nul  dans  refpric 
des  hommes;  mais  il  jouit  ;  car  il  eft  tout  entier  à 
chaque  heure  &  à  chaque  chofe. 

Changeons  de  goût  avecles  années  :  ne 
déplaçons  pas  plus  les  âges  que  les  faifons  :  il 
faut  être  foi  dans  tous  les  temps  ,  &  ne  point 
lutter  contre  la  nature,  ces  vains  efforts  ufent  la 
vie ,  &  nous  empêchent  d'en  ufer. 

O  N  voit  rarement  les  penleurs  fe  plaire  beau- 
coup au  jeu  ,  qui  fufpend  cette  habitude  ou  la 
tourne  fur  d'arides  combinaifons  ;  auiïi  l'un  des 
biens,  &  peut-être  le  feul  qu'ait  produit  le  goût 
des  fciences ,  efl:  d'amorrir  un  peu  cette  palïïon 
fordide  :on  aimera  mieux  s'exercer  à  prouver  l'u- 
tilité du  jeu  que  de  s'y  livrer. 

On  n'eft  curieux  qu'à  proportion  qu'on  efl 
jnftruit. 

L'ignorance  n'efl  un  obftacle  ni  au  bien 
ni  au  mal  ;  elle  eft  feulement  l'état  naturel  de 
l'homme. 

L'ignorance  n'a  j'amaîs  fait  de  mal.  Ter- 
reur feule  eft  funefte  ,  &  on  ne  s'égare  point 
parce  qu'on  ne  fait  pas  ;  mais  parce  qu'on  croit 
lavoir. 

Naturellement  l'homme  ne  penfe  guè- 
re. Penfer  eft  un  art  qu'il  apprend  comme  tous 
les  autres  &  même  plus  difficilement. 

L'e  s p R I T ,  non  pluF  que  le  corps ,  ne  porte 
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que  Ce  qu'il  peuc  porter.  Quand  rentendemenc 
s'npproprie  les  choies  avant  de  les  dépolèr  dan$ 
la  mémoire,  ce  qu'il  en  tire  enfuite  efl:  à  lui. 
Au  lieu  qu'en  furchargeant  la  mémoire  à  fon  in- 
fu,  on  ti'expofe  à  n'en  jamais  rien  retirer  (jui  lui 
ibit  propre. 

■JL'abus  des  livres  tue  la  fcience  ;  croyant  fa- 
Voir  ce  qu'on  a  lu ,  on  fe  croit  difpenlë  de  l'ap- 
prendre. 

Les  livres  n'apprennent  qu'à  parler  de  ce  qu'on 
pe  fait  pas. 

Rien  ne  conferve  mieux  l'habitude  de  réfléchir 
çue  d'être  plus  content  de  foi  que  de  fa  fortune, 

-  Un  fot  peut  réfléchir  quelquefois  ;  mais  ce 
B'eft  janiais  qu'après  la  fortife* 

Il  n'y  a  qu'un  géomètre  &  un  fot  qui  puiflTenC 
parler  fans  figure. 

C'est  peu  de  chofe  d'apprendre  les  langues 
pour  elles-mêmes,  leur  ufage  n'ert  pas  fi  impor- 
tant qu'on  croit  ;  mais  l'étude  des  langues  mené 
à  celle  de  la  grammaire  générale.  Il  faut  apprenr 
dre  le  latin  pour  favoir  le  français,  il  faut  étudier 
&  comparer  l'un  &  l'autre  ,  pour  entendre  le» 
règles  de  l'art  de  parler. 

Il  n'y  a  point  de  vrai  progrès  de  railon  dans 
l'efpece  humaine,  parce  que  tout  ce  qu'on  gagne 
d'uncô'é,  on  le  perd  de  l'autre; que  tous  les  ef- 
priis  partent  toujours  du  même  point ,  &  que  le 
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temps  qu'on  emploie  à  favoir  ce  que  d'autres  ont 
penié ,  étant  perdu  pour  apprendre  à  penfer  foi* 
même ,  on  a  plus  de  lumières  acquifes  &  moins 
de  vigueur  d'efprit.  Nos  efprits  font  comme  noa 
bras  exercés  à  tout  faire  avec  des  outiis ,  &  rien 
par  eux-mômes. 

C'est  une  chofe  bien  commode  que  la  cri- 
tique ;  car  où  l'on  attaque  avec  m  mot,  il  faur 
des  pages  pour  fe  défendre 

Il  y  a  peu  de  phrafes  qu'on  ne  puifîè  rendre 
îibfurdes  en  les  ifolant.  Cette  manœuvre  a  lou* 
jours  été  le  talent  des  critiques  fubaîternes  ou 
envieux. 

Il  y  a  une  gentillefTe  de  flyle,  qui,  n'étant 
point  naturelle,  ne  vient  d'elle-même  à  perfon- 
ne ,  &  marque  la  prétention  de  celui  qui  s'en  fert. 

Tout  obfervateur  qui  fe  pique  d'efprit  efl; 
fufped.  Sans  y  fonger  il  peut  facrifîer  la  vérité 
des  chofes  à  l'éclat  des  penfées ,  &  faire  jouer  la 
phrafe  aux  dépens  de  la  juflice. 

Il  y  a  un  certain  unifîbn  d'ames  qui  s'apper- 
çoit  au  premier  inftanc  &  qui  produit  bientôt  I9 
familiarité. 

Le  penfer  mâle  des  âmes  fortes  leur  donne 
un  idiome  particulier  ;  &:  les  âmes  communes 
n'ont  pas  la  grammaire  de  cette  langue. 

L  A  véritable  polireffe  confifte  à  marquer  de 
la  bienveillance  aux  hommes, 
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Le  plus  lent  à  promettre  eft  toujours  le  plu« 
fidèle  à  tenir. 

C* EST  un  excellent  moyen  de  bien  voir  les 
conféquences  des  chofes  que  de  fentir  vivement 
tous  les  rifques  qu'elles  nous  font  courir. 

Quelquefois  le  myftere  a  fu  tendre  fon 
voile  au  foin  de  la  turbulente  joie  &  du  fracas 
des  feftins. 

Plus  le  corps  eft  foible  ,  plus  il  commande; 
plus  il  eft  fort ,  plus  il  obéit.  Toutes  les  palTions 
lènfuelles  logent  dans  des  corps  efféminés  ,•  ils  s'en 
irritent  d'autant  plus  qu'ils  peuvent  moins  les  fa- 
tisfaire. 

L  A  ^ourmandife  eft  le  vice  des  cœurs  qui  n'onc 

point  d'étoffe. 

L'ingratitude  feroic  plus  rare  ,  lî  les 
bienfaits  à  ufure  étoient  moins  communs.  On 
aime  ce  qui  nous  fait  du  bien  ;  c'eft  un  fentimenc 
fi  naturel  !  l'ingratitude  n'eft  pas  dans  le  cœur  de 
l'homme,  mais  l'intérêt  y  eft  :  il  y  a  moins  d'o- 
bligés ingrats,  que  de  bienfaiteurs  intéreffés.  Si 
vous  me  vendez  vos  dons ,  je  marchanderai  fur  le 
prix  ;  mais  fi  vous  feignez  de  donner ,  pour  ven- 
dre à  votre  mot,  vous  iifez  de  fraude.  C'eft  d'êcre 
gratuis  qui  les  rend  ineftimables. 

Le  cœurne reçoit  de  loix  que  de  lui-même; 
en  voulant  l'enchaîner  on  le  dégage; on  l'eachi.î* 
ne  en  le  laiflànt  libre. 
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On  peut  réfifter  à  tout  hors  à  la  bierveillan- 
ce ,  &  il  n'y  a  pas  de  moyen  plus  fur  d'scquêrir 
l'affedion  des  autres  que  de  leur  donner  la  fienne. 

Que  ceux  qui  nous  exhortent  à  faire  ce  qu'ils 
difent,  &  non  ce  qu'ils  font,  difent  une  grande 
abfurdité  !  qui  ne  fait  pas  ce  qu'il  dit,  ne  le  dit 
jamais  bien,  car  le  langage  du  cœur  qui  touche 
&  perfuade  y  manque. 

"Les  cœurs  qu'échauffe  un  feu  célefte  trou- 
vent dans  leurs  propres  fentimens  une  lorte  de 
jouiflànce  pure  &  délicieufe  indépendante  de  la 
fortune  &  du  refte  de  l'univers 

I L  n'efl;  pas  dans  le  cœur  humain  de  fe  met- 
tre à  la  place  des  gens  qui  font  plus  heureux  que 
nous  ;  mais  feulement  de  ceux  qui  Ibnt  plus  à 
plaindre. 

On  ne  plaint  jamais  dans  autrui  que  des  maux 
dont  on  ne  fe  croit  pas  exempt  foi -même. 

Les  confolations  indifcretes  ne  font  qu'aigrir 
les  violentes  afflidions. 

C'est  fur-tout  la  continuité  des  maux  qui 
rend  leur  poids  infupportable  ,  &  Tame  réfille 
bien  plus  aifément  aux  vives  douleurs  qu'à  la 
trifterie  prolongée. 

Un  cœur  malade  ne  peut  guère  écouter  U 
raifon  que  par  l'organe  du  fentimenc 

Quand  l'amour  s'eft  infinué  trop  avant  dans 
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hi  lubdance  de  l'Orne  il  efl  bien  difficile  de  l'en 
chafTcr  ;  il  ert  renforce  &  pénètre  tous  les  traits, 
comme  une  eau  force  ik  corrofive. 

•  Le  jargon  fl^^uri  de  la  galanterie  efl  beaucoup 
plus  éloigné  du  fentiment  que  le  ton  le  plus  (im- 
pie qu'on  puifie  prendre. 

Louer  quelqu'un  en  face,  à  moins  que  ce 
ne  foi!:  fa  msî:ie0e,  qu'eft-ce  faire  autre  chofe, 
fihoii  le  taxer  de  vanité? 

'  Tout  tû  plein  de  ces  poltrons  adroits  qui' 
cherchent,  comme  on  dit,  à  lârer  leur  homme; 
c'eft  à  dire  à  découvrir  quelqu'un  qui  Ibic  encore 
plus  poirron  qu'eux  &  aux  dépens  duquel  ils  puif- 
ftnt  le  faire  valoir. 

L'opinion  reine  du  monde  n'efl  point  fou- 
mife  au  pouvoir  des  Rois  ;  ils  font  eui-même« 
fès  premiers  efclaves. 

Pour  ne  rien  donner  à  l'opinion,  il  ne  faut 
rien  donner  à  l*aurori:é  ,  &  la  plupart  de  nos 
erreurs  nous  viennent  bien  moins  de  nous  que  des 
autres. 

RriîK  ne  rend  p1ns  infenfible  à  la  raillerie  que 
d'être  au  deflus^  de  l'opinion. 

On  ne  s'ennuie  jamais  de  fon  état,  quand  oit 
n'en  connoît  point  de  plus  agréable.  De  tous  les 
hommes  du  monde ,  les  fanvages  font  1rs  moins 
curie.ux;rout  leur  eft  indift'érent  :  ils  ne  jouiîTent 
pu?  des  chofes,*mais  d'eux  ;  ils  pafTent  leur  vie  à 
i}e  rien  faire ,  (k  ne  s'ennuient  jamais, 
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L'homme  du  monde  eft:  tout  entier  dans  Ton 
mafque.  N'étant  prefque  jamais  en  lui-même,  il 
y  e(l  toujours  étranger  &  mal  fi  fon  aife,  quand 
il  efl:  forcé  d'y  rentrer.  Ce  qu'il  eft  n'eft  rien, 
ce  qu'il  paroîc  efl  tout  pour  lui. 

L' HONNETE  homme  du  monde  n'eft  point 
celui  qui  fait  de  bonnes  aftions ,  mais  celui  qui 
dit  de  belles  chofes. 

C'est  dans  les  appartemens  dorés  qu'un  éco- 
lier va  prendre  les  airs  du  monde  ;  mais  le  fage 
en  apprend  les  rayfteres  dans  la  chaumière  dtt 
pauvre. 

Une  des  chofes  qui  rendent  les  prédications 
les  plus  inutiles,  efl;  qu'on  les  fait  indifFéremmenc 
h  tout  le  monde,  fans  difcernemenc &  fans  choix. 
Comment  peut -on  penfer  que  le  même  fermoii 
convienne  à  tant  d'auditeurs  fi  diverfement  dil- 
pofés ,  fi  différens  d'efprits ,  d'humeurs ,  d'âges , 
de  fexes ,  d'états  &  d'opinions  ?  Il  n'y  en  a  peut- 
être  pas  deux  auxquels  ce  qu'on  dit  à  tous  puifle 
être  convenable  ;  &  toutes  nos  aifeélions  ont  fï 
peu  de  conftance,  qu'il  n'y  a  peut-être  pas  deux 
momens  dans  la  vie  de  chaque  homme  ,  où  le 
même  difcours  fît  fur  lui  la  même  impreffion. 

Les  récompenfes  font  prodiguées  au  bel  ef^ 
prit,  &  la  vertu  refte  fans  honneurs.  Il  y  a  mille 
prix  pour  les  beaux  difcours ,  aucun  pour  les  bel- 
les adlions. 

Les  anciens  politiques  parloîent  fans  cefTe  de 
mœurs  &  de  vertus  ;les  nôtres  ne  parlent  qus-de 
commerce  &  d'argent. 
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La  liberté  n'eftdans  aucune  fornie  de  gouver- 
nement, elle  efl  dans  le  cœur  de  l'homme  libre^ 
il  la  porte  par-tou:  avec  lui ,  l'homme  vil  porte 
par-tout  la  lervitude. 

Etre  pauvre  fans  être  libre,  c'eft  le  pireétac 
où  V  homme  puilTe  tomber. 

Le  démonde  la  propriété  infefte  tout  ce  qu'il 
touche. 

.  Il  n'y  a  point  d'aflbcîation  plus  commune  que 
celle  du  falle  &  de  la  léfine. 

Par-tout  où  l'on  fnbflitue  l'utile  à  l'agréable, 
l'agréable  y  gagne  prefque  toujours. 

'  Quiconque  jouit  de  la  fanté  &  ne  manque 
pas  du  néceflàire  ,  s'il  arrache  de  fon  cœur  les 
biens  de  l'opinion ,  ell  afTez  riche  :  c'eft  Vaurea 
mediocritas  d'Horace, 

Jamais  homme  fansdéfauts  eût- il  de  grandes 
Tenus  ? 

Dan  s  le  Nord  les  hommes confommentheaiv* 
coup  fur  un  loi  ingrat;  dans  le  Midi  ils  confom- 
iTiént  peu  fur  un  fol  fertile.  Delà  nf.îc  une  dif- 
férence qui  rend  les  uns  laborieux,  &  les  autres 
contemplatifs.  La  fociété  nous  offre  en  môme 
lieu  l'image  de  ces  différences  entre  les  pauvres 
&  îes  riches.  Les  premiers  habitent  le  fol  ingrac 
&  les  autres  le  pays  fertile, 

^  jï  n'ai  jamais  vu  d'hpDame  ayant  de  la  fierté 

dans 
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dans  l'ame  en  montrer  dans  fon  maintien.  Cette 
afFedation  eft  bien  plus  propre  aux  âmes  viles  & 
vaines. 

Le  meilleur  mariage  expofe  à  des  hazards;  & 
comme  une  eau  pure  &  calme  commence  à  le 
troubler  aux  approches  de  l'orage ,  un  cœur  timide 
&  chafte  ne  voie  point  fans  quelque  alarme  Id 
prochain  changement  de  fon  état. 

Une  bonne  mère  s'amufe  pour  amufer  fes  en- 
fans,  comme  la  colombe  amollit  dans  (on  ello» 
mac  le  grain  donc  elle  veut  nourrir  fes  petits. 

Il  y  a  de  la  peine  &  non  du  dégoût  à  troubler 
l'ordre  de  la  natme,  à  lui  arracher  des  produc- 
tions involontaires,  qu'elle  donne  à  regret  dans 
fa  malédiftion,  &  qui ,  n'ayant  ni  qualité,  ni  fa- 
veur, ne  peuvent  ni  nourrir  l'eflomac,  ni  flatter 
le  palais.  Rien  n'eft  plus  infipide  que  les  primeurs; 
ce  n'efl:  qu'à  grands  frais  que  tel  riche  de  Paris, 
avec  fes  fourneaux  &  fes  ferres  chaudes ,  vient  à 
bout  de  n'avoir  fur  fa  cable  que  de  mauvais  lé.^u- 
mes  &  de  mauvais  t>uits.  Si  j'avois  des  cerifeff 
qunnd  il  gelé,  &  des  melons  ambrés  au  cœur  de 
l'hiver,  avec  quel  plaifir  les  goûterois-je ,  quand 
mon  palais  n'a  befoin  d'être humefté  ni  rafraîchi? 
Dans  les  ardeurs  de  la  canicule  le  lourd  raaron  me 
feroit-il  fort  agréable  ?  Le  préférerois-je  forranr 
de  la  poêle  ,  à  la  grofeille,  à  la  fraife,  &  aux 
fruits  défaltérants  qui  me  font  offerts  fur  la- terre, 
fans  tant  de  foins  ?  Couvrir  fa  cheminée  au  mois 
de  Janvier  de  végétations  forcées,  de  fleurs  paies 
&  fans  odeur ,  c'eft  moins  parer  l'hiver  que  dé- 
parer le  nrinrpTTinç-  -'-.^   'ôter  le  nlajfir  d'allée 
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dans  les  bois  chercher  la  première  violette,  épier 
le  premier  bourgeon,  &  s'écrier  dans  un  faififle- 
ment  de  joie  :  mortels,  vous  n'êtes  pas  abandon* 
nés,  la  nature  vit  encure  1 

Combien  d'illuflres  portes  ont  desSiiifTesou 
portiers  qui  n'entendent  que  par  celles,  &  dont 
les  oreilles  font  dans  leurs  mains  ? 

La  Comédie  doit  repréfenter  au  naturel  les 
mœurs  du  peuple  pour  lequel  elle  eft  faite,  afin 
qu'il  s'y  corrige  de  fes  vices  &  de  fes  défauts, 
comme  on  ôie  devant  un  miroir  les  taches  defoo 
vifage. 

Le  fpeétacle  du  monde,  difoit  pithagore ,  ref- 
femble  à  celui  des  jeux  olympiques  Les  uns  y 
tiennent  boutique,  &  ne  fondent  q'j'à  leur  profit; 
les  autres  y  paient  de  leur  peribnne ,  &  cherchent 
la  2;loire;  d'autres  le  contentent  de  voir  lesjeux, 
&  ceux-là  ne  font  pas  les  pires. 

Les  Orientaux ,  bien  que  très- voluptueux ,  font 
tous  logés  &  meublés  fimplement.  Ils  regardent  la 
vie  comme  un  voyage, &  leur  maifon  comme  un 
cabaret.  Cette  raifon  prend  peu  fur  nous  aux  au- 
tres riches,  qui  nous  arrangeons  pour  vivre  toujours. 

La chafTe  endurcit  le  cœur  aufFi  bien  quele  corps  ; 
cUe  accoutume  au  fang,  à  la  cruauté.  On  a  fait 
Diane  ennemie  de  l'amour,  &  l'allégorie  efttrès- 
jufte  :  les  langueurs  de  l'amour  ne  naidènt  que 
dans  un  doux  repos  ;  un  violent  exercice  éroufTii 
les  fenrimens  tendres.  Dans  les  bois,  dans  les  lieux 
champêtres ,  l'arauni,  le  chalfeur  font  fi  diverlé- 
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ment  affedtés,  que  fur  les  mêmes  objets  ils  por- 
tent des  images  toutes  différentes.  Les  ombrages 
frais ,  les  bocages ,  les  doux  afyles  du  premier, 
ne  font  pour  l'autre  que  des  visriis, des  forts, des 
remifes,*  où  l'un  n'entend  que  rolîignols,  quera- 
majies,  l'autre  fe  figure  les  cors  &  les  cris  des 
chiens;  l'un  n'imagine  que  dryades  &  nymphes  , 
l'autre  piqueurs ,  meutes  &  chevaux. 

L'abus  de  la  toilette  n'efl  pas  ce  qu'on  penfe, 
il  vient  bien  plus  d'ennui  que  de  vanité.  Une 
feraiie  qui  palîe  fix  heures  à  fa  toilette,  n'ignore 
point  qu'elle  n'en  fort  pas  mieux  mile  que  celle 
qui  n'y  pafTrf  qu'une  demie  heure  ;  mais  c'eft  au- 
tant de  pris  fur  l'afTommante  longueur  du  temps, 
&  il  vaut  mieux  s'amufer  de  foi  que  de  s'ennuyec 
de  tout. 

La  lingue  françaife  efi: ,  dit-on,  la  pluschade 
des  langues;  je  la  crois,  moi,  laplusobfcene,*cai! 
il  me  femble  que  la  chafteté  d'une  langue  ne  cort- 
fifte  pas  à  éviter  avec  foinlestours  déshonnêces, 
mais  à  ne  les  pas  avoir.  En  effet,  pourleséviter, 
il  faut  qu'on  y  penfe ,  &  il  n'y  a  point  de  langue 
où  il  foit  plus  difficile  de  parler  purement  en  tout; 
lèns  que  la  françaife.  Le  Leéteur  toujours  plus 
habile  à  trouver  des  fens  obfcenes,  que  l'Auteur  à 
les  écarter,  fe  fcandalife  &  s'effarouche  de  tout. 
Comment  ce  qui  paflè  par  des  oreilles  impures 
ne  contra6leroit-il  pas  leur  fouillure*^  Au  con- 
traire ,  un  peuple  de  bonnes  mœurs  a  des  termes 
propres  pour  toutes  choies;  &  ces  termes  Ibnc 
toujours  honnêtes,  parce  qu'ils  font  toujours  em- 
ployés honnêiemenc. 

P  a 
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Consultez  le  goût  des  femmes  dans  les  chofes 
phyfiques,  &  qui  riennent  au  jugement  desfens; 
celui  des  hommes  dans  les  chofes  morales ,  & 
qui  dépendent  plus  de  i'encenderaenr.  Quand  les 
femmes  feront  ce  qu'elles  doivent  être,  elles  fe 
borneront  aux  chofes  ds  leur  compétence  &  juge- 
ront toujours  bien  ;  mais  depuis  qu'elles  fe  font 
établies  les  arbitres  de  la  littérature  ;  depuis  qu'el- 
les fe  font  mifes  à  juger  les  livres ,  &  à  en  faire  à 
toute  force ,  elles  ne  fe  connoiflTent  plus  à  rien. 
Les  auteurs  qui  confultent  les  favantes  fur  leurs 
ouvrages,  font  toujours  fûrs  d'être  mal  confeil- 
lés;  ks  galants  qui  les  confultent  fur  leurs  paru- 
res, font  toujours  ridiculement  mis. 

La  meilleure  manière  d'apprendre  à  bîenjuger , 
eft  celle  qui  tend  le  rilus  à  firaplifier  nos  expé- 
riences, &  à  pouvoir  même  nous  en  pafîèr  lans 
tomber  dans  l'erreur.  D'où  il  fuit  qu'après  avoir 
long-temps  vérifié  les  rapports  des  fens  l'un  par 
l'autre  ,  il  faut  encore  apprendre  à  vérifier  les  rap- 
ports de  chaque  fens  par  lui-même, lansavoirbe- 
Ibin  de  recourir  h  un  autre  fens;  alors  chaque  fen- 
fation  deviendra  pour  nous  une  idée,  &  cetteidés 
fera  toujours  conforme  à  la  vérité. 

On  croit  que  la  phyfionomîe  n'efl  qu'un  (Im- 
pie développement  des  traits  déjà  marqués  par  la 
nature.  Pour  moi  je  penferois  qu'outre  ce  déve- 
loppement, les  traits  du  vifaçe  d'un  homme  vien- 
nent infenfiblement  h  fe  former  &  prendre  de  la 
phy'îonomie  par  l'imnrelTîon  fréquente  &  htibi- 
l  uelle  de  certaines  a{roin:ions  de  famé.  Ces  affec- 
t  ions  fe  marquent  furlevifage,rienn'ert:  plus  cer- 
tain ;&  quand  elle  tournent  en  habitudes ,  elles  y 
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doivent  laiflTer  des  impreflions  durables.  Voilà 
comment  je  conçois  que  la  phyfionoraie  annonce 
le  cara6lere,&  qu'on  peut  quelquefois  juger  de 
l'un  par  l'autre,  fans  aller  chercher  des  explica- 
tions myftérieufes ,  qui  fuppofent  des  connoiflances 
que  nous  n'avons  pas.  * 

Pour  vivre  dans  le  monde  il  faut  favoir  trai- 
ter avec  les  hommes,  il  faut  connoîrre  les  inl^ 
trumens  qui  donnent  prife  fur  eux  ;  il  faut  calculer 
l'adion  &  réaftion  de  l'intérêr  particulier  dans  la 
fociété  civile ,  &  prévoir  i\  jufte  les  événemens 
qu'on  foit  rarement  trompé  dans  fes  entreprifes  , 
ou  qu'on  ait  du  moins  toujours  pris  les  meilleurs 
moyens  pour  réuiïir. 

L'attrait  de  l'habitude  vient  de  la  pareflè 
naturelle  à  l'homme,  &  cette  parefîè  augmente 
en  s'y  livrant:  on  fhii  plus  aifement  ce  qu'on  a 
déjà  fait,  la  route  étant  frayée  devient  plus  facile 
à  fuivre.  AufTi  peut -on  remarquer  que  l'empire 
de  l'habitude  efl:  très  -  grand  fur  les  vieillards  & 
furies  gens  indolens,  très -petit  fur  la  jeunefle  & 
fur  les  gens  vifs.  Ce  régime  r.'eftbon  qu'aux  âmes 
foibles ,  &  les  afFoiblit  davantage  de  jour  en  jour. 
La  feule  habitude  utile  aux  enfanseft  de  s'afTervir 
fans  pemeàla  néceffité  des  chofes,&  la  feule  ha- 
bitude utile  aux  hommes  c'eft  de  s'afTervir  fans 
peine  à  laraifon.  Toute  autre  habitude  eftun  vice. 

L'existence  des  êtres  finis  ed  fi  pauvre  & 
fi  bornée,  que  quand  nous  ne  voyons  que  ce  qui 
eft,  nous  ne  fommes  jamais  émus.  Ce  font  les 
chimères  qui  ornent  les  objets  réels ,  &  fi  l'ima- 
gination n'ajoute  un  charme  à  ce  qui  nous  frappe  , 
leftérile  plaifir  qu'on  y  prend  fe  borne  à  l'organe, 
&  laiiTe  toujours  le  cœur  froid. 

FIN- 
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